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LETTRE XV. 

/ 

/ 

Le Haut- Canada. — M. Gourlay. ^- Les 
pauvres émigrans. — Descente du SainULau^ 
rent — Montréal et le Bas-Canada. 



Montréal , septembre i8ig. 

Je ne vous envoie, ma chère amie, que peu 
de détails sur notre course le long de la fron- 
tière du Canada, parce que j'ai peu de loisir 
pour faire des notes , et que d'ailleurs je n'ai pres- 
que rien de nouveau à vous communiquer. 

Je fus surprise de trouver qu'il régnait beau- 
coup de mécontentement parmi les pauvres co- 
lons du Haut-Canada j je n'ai pas toujours pu 
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comprendre le molif de leurs plaintes; mais ils 
paraissaient regarder INf, Gourlay cc)mme les ayant 
bien expliqués. Vous saurez que M. Gourlay fut 
poursuivi, et que ses écrits furent déclarés li- 
belles ; ne les ayant pas lus , je ne puis porter 
un jugement sur leur plus ou moins de mérite ; 
mai^ il me paraît certain qu'ils exprimaient , avec 
vérité, les sentimens des pauvres colons dont 
' M. Gourlay défendait la cause contre les grands 
propriétaires , les régisseurs et les agens du gou- 
vernement. Un sujet de plainte auquel, s'il 
était réel, on devrait apporter remède, et il 
semble que cela se pourrait sans beaucoup de 
difficulté , est que l'on envoie les émigrans trop 
avant dans l'intérieur du pays , et qu'on les 
établit à une trop grande distance les uns des 
autres , ce qui leur cause des difficultés presque 
insurmontables et un travail excessif. Ce qu'un 
émigrant pauvre, mais intelligent, m'a dit de sa 
propre situation m'a touchée de compassion. - 
On aimerait à penser que les souffi'ances de 
fsee pauvres genç ( et je prendrai pour exemple 
1^ indiens irlandais , qui arrivent ici en foule , 
sans un denier dans la poche, et couverts k 
peine de méchanaiiaillons ) ; on aimerait , dis*je , 
à penser que leurs souffrances sont terminées, 
dès qu'ils ont niis le pied sur ces rivages ; mais 
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trop souvent , elles augmentent au décuple : en 
première ligne, il faut mettre les horreurs du 
voyage ; mal nourris, mal vêtus, et souvent en- 
tassés sur les navires qui les transportent, comme 
sur àes pontons (i), il n'est pas rare qu'un quart 
€t même un tiers des malheureux qui compo- 
sent cette cargaison vivante , ne soient enlevés 
par les maladies, pendant la traversée (2). J'ai 
pensé quelquefois que si les sociétés pour la 
suppression du vice employaient une partie de 
leurs fonds à équiper convenablement ces pau- 
vres gens , les placer à bord de navires propres 
et bien aménagés , les confier aux soins de capi- 
taines probes et humains, et leur procurer les 
moyens de subsister dans ces colonies loin- 

(i) Gîs affreuses prisons flottantes ne sont pas moins 

^n horreur aux Anglais pliilantropes qu'aux citoyens des 

nations qui y ont vu périr Félite de leurs matelots et de 

leurs soldats. 

(Note du traducteur.) 

(2) Il y a daite Poriginal mid-passage, nom qu'on donne 
généralement à la traversée des côtes d'Afrique aux tles 
d'Amérique; cette expression, et cèUede cargaison vivante j 
montrent que l'auteur fait allusion à la traite des noirs , 
trafic abominable contre lequel il est inouï que les amis de 
riiumaaité soient encore obligés d'élever leurs voîx. 

(Idem.) 

I.. 



(4) 

taines ^ jusqu'à ce qu'ils fussent établis sur le» 
teiTes qu'ils doivent cultiver, les membres de 
ces sociétés rendraient à leurs semblables un 
service plus essentiel que tous ceux qu'ils ont 
pu leur rendre jusqu'à présent.; Vous concevez 
les ëouffrances d'une troupe de malheureux à 
demi- nus, envoyés dans cette Sibérie, souvent 
à la fin de l'automne ; les délais peut-être inévi- 
tables qu'éprouve leur départ pour les stations 
qu'ils doivent occuper dans le désert, en font 
mourir quelques-uns ej découragent les autres. 
Beaucoup d'entre eux sont accueillis avec hu- 
manité par les propriétaires canadiens , tandis 
qu'on en voit un assez grand nombre qui réussis- 
sent à gagner les Etats-Unis , et y trouvent des se- 
cours dans la charité des habitans de New-York. 
Apr^s de terribles souffrances, ceux qui sont restés 
parviennent enfin à avoir pour demeure une 
hutte en bois, au milieu des forêts; ils y sont 
exposés aux vents et aux neiges du p61e, aux 
fièvres, aux terreurs de la soHtude, et à tous 
les maux et toutes les privations qu'on éprouve 
dans un désert du Canada ; certes , il n'est pas 
besoin que l'homme se joigne à la nature pour 
accroître les embarras du colon. 

C'est une chose admirable de voir avec quelle 
patience les hommes supportent les souffrances 
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physiques, lorsquHls s'y sont exposés volontaire- 
ment , et quand ils ne peuvent pas en accuser 
leurs gouvernans. Sur les rives méridionales de 
POntario, nous avons trouvé des maladies ca- 
pables d'abattre les esprits les plus énergiques , 
et Dieu sait si nous avons entendu une plainte ! 
Au nord de ce lac , nous avons vu le mé-l 
contentement partout ; peut-être était-il souvent 
injuste; mais il est dans la nature humaine dStn- 
puter nos maux à d'autres , quand il se présente 
un prétexte pour cela. Le seul moyen assuré de 
maintenir la paix est donc d'écarter tout pré- 
texte de ce genre. Ceci ayant lieu aux Etats- 
Unis, un homme tremble la fièvre, avale ses 
drogues, se rétablit ou meurt sans avoir que- 
rellé personne , excepté peut-être son apothi- 
caire. 

Que les hommes d'état emploient étrangement 
leur argent! On dépense des centaines de mille 
livres sterling en frégates plus grandes qu'on n'en 
vit dans la flotte de Trafalgar, en munitions de 
guerre et munitions navales , en batteries , en 
tours Martello(i )....; et où? sur les rivages de 

( î) Les tours Martello , construîtes à l'instar d'une tour de 
ce nom, située sur la côte de &)rse, ont été employées par 
le gouvernement anglais à fortifier tous les points vulné- 
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la Sibérie canadienne.... Pourquoi faire? Pour 
empêcher les loups et les ours d'être plus promp- 
tement délogés de déserts glacés ^ cjui ne valent 
guère la peine de les envahir, et pour protéger 
quelques milUers d'individus, épars sur la li- 
sière d'immenses forêts , contre la contagion des 
principes républicains. Quelle magnifique idée 
qela donne d'un pays qui peut ainsi voiturer 
SQ&J^ésors à travers l'Atlantique, pour les semer 
dans le désert ! Combien il doit être florissant l 
Comme ses coffres doivent être pleins ! A coup 
BÛr ses habitans doivent être des princes, ses 
ixiarohai;ids des rois^ et ses rois les incas du 
Pérou (i). Mais à quoi mène tout cela? Rem- 

rables des côtes des possessions britanniques dans les di- 
verses parties du monde , mais principalement les endroits 
kâ plus accessibles des c^es du sud et de Fest de l'Angle- 
terre> à Fépoque où une armée formidable et une ilotille 
nombreuse étaient réunies à Boulogne et dans les ports 
voisins, et menaçaient les Anglais, d^une descente. On trouve 
la description exacte de ces tours dans le bel ouvrage de 
M. Charles Dupin, intitulé : Voyage dam la Grande-' 
Bretagne , tome lï , pages 25i et suivantes. 

(Note du traducteur,) 

(i) LelieutenantHalI porte les déboursés faits à Kingston 
pendant la guerre à looo livres sterling par jour , et la dé* 



plira-t-on ie but qu'on se pi'opose, et la dioseen 
vaut- elle la peine ? ce Les opinions pénètrent là ou 
une armée de soldats ne peut pénétrer-» Un peuple 
apprend à murmurer , que deviennent slor» le& 
troupes y les frégates , les batteries et les tours 
Martello? Les querelles qui troublent une go-*- 
lonie^ ressemblent à cdleâ qui fatiguetit lei^ 
oreilles dans une petite ville. Que ceusL ^uî 
écoutent, entendent; il y a toutefois des geil& 
dont le devoir est d'écouter^ et ils poiarraient 
bien trouver que prévenu* les abus est ^ut 
moyen plus sûir et moins dispendieux de con- 
server leur autorité, que l'érection de foFte- 
resses, l'entretien de garnisons, et tout ce qui 
$'ensuit. Si les deux Canadas ne sont p^s k& 
plus coûteuses de toutes les colonie^ anglaises^ 
ne seraient-ils pas les plus inutiles? C'est ce 
qu^3n serait tenté de croire en les i^isitant* 



pense de la frégate le Saint -Laurent, k 3oopoC^]iyre$. 
Une personne qui a résidé long-temps au Canada^ B»'a 
assuré que les bâtiment de guerre envoyés d'Angleterre ea 
morceaux pouf être achevés et employés sur le foc On- 
tario^ étaient tous pourvus d'alambics. Les habitans de Lon- 
dres , s'écrièrent les Canadiens ; prennent'-ib ce lac potir un 
bras de l'Océan , qu'ils nous envofooè des machines pour cm 
dessaler les eaut ? 
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Deux immenses bateaux à vapeur, du port de 
quatre à cinq cents tonneaux , naviguent main- 
tenant sur l'Ontario, au lieu des grands bâti- 
mens de guerre , qui reposent paisiblement dans 
leurs havres, sur chaque rive du lac. Le ba- 
teau îaméricain présente toutes les commodités 
possibles, comme c'est l'ordinaire de tous ces 
hôtels flottans qu'on trouve sur les eaux des 
Etats-Unis. Le bateau canadien, au contraire, 
mais* probablement parce qu'il a été destiné aa 
transport des troupes et des munitions de toute 
espèce, plutôt qu'au service des passagers, est 
sale et mal tenu. Il y a aussi à présent uu 
joli bateau à vapeur, de. moindres dimensions, 
qui navigue de Kingston à Prescott , village flo- 
rissant , situé dans le voisinage des rapides j 
un autre sera bientôt lancé sur le lac Saint- 
François, ce qui rendra la navigation de la rivière 
encore plus facile. 

Nous préférâmes voyager plus à loisir et d'une 
mamère moins commode que nous n'eussions 
fait par le bateau à vapeur. Notre curiosité nous 
coûta beaucoup de fatigues , et à moi un léger 
accès de fièvre , qui , toutefois , ne se trouva pas 
être la ihaladie du pays. Nous observâmes que 
la fièvre intermittente, ou fièvre des lacs, ainsi 
qu'on l'appelle dans ces régions , était très com-r 
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mune , principalement le long des rives du Saint- 
Laurent. Je ne conseille pas au voyageur de 
choisir l'automne pour descendre cette rivière. 
Les vents froids et les brouillards épais de la nuit 
succèdent aux chaleurs brûlantes du jour, et ces 
changemens de température sont de ceux que , 
surtout si l'on voyage en bateau découvert , peu 
de constitutions peuvent éprouver impunément. 
On ne se fait pas d'idée combien , dans cette sai- 
son, ils sont brusques et variés , sur ces eaux et 
dans les terrains non défrichés qui les avoisinent ; 
pour moi , je ne voudrais certainement pas m'y 
exposer une seconde fois. 

A Kingston ', nous montâmes sur un bateau 
très bien manœuvré qui, en quatre jours, et la plus 
grande partie de trois nuits (car le, défaut de 
commodités fît que nous ne prîmes chaque fois 
que quelques heures de repos ) , nous conduisit à 
la Chine , sept milles au-dessus de Montréal. 

Il y a quelque chose qui fait impression dans la 
monotonie sauvage de la frontière du Canada. 
Le large fleuve , les cèdres noirs qui bordent ses 
rives et couronnent ses îles, la cabane du coloa 
'qui se montre à travers le feuillage , et ça et là 
un petit village et une ligne de champs cultivés 
perdue au milieu du désert , tels sont les objets 
qui frappent vos yeux. Ajoutez à cela le profond 
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silence interrompu seulement par les voix discor- 
liantes de vos bateliers canadiens, quand ils hè- 
lent quelque canot qui passe à portée , ou lors- 
qu'ils lèvent et font retomber leurs rames en ca- 
dence. Une scène semblable offre peu de choses à 
raconter ou à écrire, et pourtant elle produit 
beaucoup d^efFet sur l'esprit. Salvator pourrait 
trouver un sujet quand la nuit étend son voile 
sur cette vaste solitude , et lorsque le bateUer 
canadien allume son feu sur un rocher de granit^ 
tandis que les eaux du fleuve pai:aissent dormir , 
et que les sombres rameaux d'un vieux cèdre sem- 
blent vaciller comme la flamme. 

Les rapides présentent un singulier aspect '^ 
surtout lorsque vous vous trouvez aumiUeu d'eux. 
Les eaux forment des brisans à droite et à gau-r 
che; et des vagues vertes, couronnées d'écume ^ 
agitent votre barque dans tous les sens ; vous 
retrouvez alors le Niagara dans toute sa ma- 
jesté. 

Le chemin de la Cliine à Montréal est une joUe 
petite promenade, quoiqu'on la fasse dans une voi- 
ture qui n'est pas des plus élégantes ; mais cela se- 
rait peu de chose si elle était plus sûre. Le gréement 
de notre coursier ( car on ne pourrait pas l'appeler 
harnais) , manqua une fois , et un de nos compa- 
gnons de voyage fut jeté par terre à deux re- 
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prises ^rnais ce riestpas toujours ainsi (i)^ à ce 
que nous assura notre conducteur. Au reste ^ 
quand cela serait, le cou du voyageur ne cour- 
rait pas grand risqué; car, bien que la vieille 
calèche soit assez élevée, le cheval canadien va 
si lentement , que si vous êtes jeté hors de la 
voiture, vous tombez doucement. 

C'est un agréable soulagement pour les yeux &* 
tigués de voir de tristes forêts et une vaste étendue 
d'eau y que d'apercevoir tout d'un coup la belle èein 
gneune de Montréal : des terres agréablement on- 
dulées, parfaitement cultivées, parsemées de ]6&eÀ 
villas, et bornées d'un côté par des collines bien 
boisées , et de l'autre par la masse grisâtre des édi- 
fices de la ville , dont les toits et les clochers de fer 
blanc brillent swx. rayons du soleil couchant ; le 
large fleuve , tantôt transformé par des rocliers ca- 
chés sous l'eau en rapides bruyans et écumeux , et 
tantôt présentant une belle nappe d'or couverte 
d'îles, de bateaux et de navires.; la rive éloignée 
avec sa ligne de forêts , coiç>ée par de petits vilr- 
lages y et plus loin des montages isolées élevant 
leurs têtes bleues àur la pourpre de l'horizon 
comme des sapliirs entourés de, rubis : tout cela 

(i) Ces mots sont en français dans Foriginal. 

(Note du traducteur,) 
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offre vraiment un spectacle enchanteur. Le long 
de la route , des figufes françaises j avec leurs traits 
fortement prononcés et l'air de bonne humeur 
particulières à la physionomie nationale, s'avan- 
çaient pour nous voir , et nous adressaient d'une 
fenêtre, d'une porte , d'un verger , ou d'une prai- 
rie, un salut qui leur attirait facilement un 
sourire et une révérence polie. Nous fûmes pen- 
dant quelques milles escortés par notre joyeux 
et loquace pilote , dont les chansons avaient tant 
de fois réglé le mouvement des rames de notre 
tarque. 11 me semble encore entendre les bénédic- 
tions qu'il nous donna en partant , et voir leis sin- 
gulières grimaces dont elles furent accompagnées. 
Les populations du bas et du haut Canada 
présentent un étrange contraste, et même ne 
paraissent pas connaître beaucoup de choses tou- 
chant l'une l'autre. Sur un point seulement elles 
semblent s'accorder : savoir, la haine pour leurs 
voisins les républicains. Néanmoins , si je puis en 
juger d'après ce que j'ai observé, ce sentiment 
hostile n'est pas beaucoup partagé pat» les pau- 
vres colons] du Haut- Canada. Dans l'une et l'au- 
tre colonie , la haine dont je parle peut très ai- 
sément s'expliquer : dans l'une , par la jalousie 
qu'inspirent la puissance et les richesses des états de 
l'Union, et dans l'autre, par l'influence des prêtres.. 
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Pour Fignorance et la superstition, le Cana- 
dien demeure dans le même état que ses an- 
cêtres , lorsqu'ils émigrèrent de France. Pré- 
servé de la commotion par la protection bri- 
tannique, son pays n'a ressenti, en aucune ma- 
nière , le choc de la révolution ; les prêtres 
continuent à aveugler et tondre le peuple, et 
le peuple à engraisser et adorer les prêtres, 
comme au bon vieux temps. On apprend ici 
des particularités curieuses touchant la polî*- 
tique du cabinet de Londres envers la cour 
de Rome. Entre autres choses, on a présenté 
dernièrement une requête au pape, pour le 
prier d'ériger l'évêché de Québec en archevê- 
ché; et le prélat de ce diocèse canadien est sur 
le point de s'embarquer pour l'ItaUe , afin d'aller 
recevoir , des mains de Sa Sainteté , ce sur- 
croît d'honneurs. En échange de ces attentions , 
l'on exhorte le peuple à se souvenir dans ses 
prières, de ce prince pieux, qui, bien que ré- 
gnant dans un pays d'hérétiques, n'oublie pas 
les serviteurs du Très-Haut (i). Les prêtres ont 



(i) Quelle politique bizarre et souyent contradictoire 
que celle du gouyernement auglais ! Il persécute les ca- 
' tholiques en Irlande ; et les favorise au Canada ! 

(Note du traducteur,) 
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entre leurs mains une portion des meilleures 
terres du pays, et réclament, comme de rai- 
son, quelques oflfrandes des fruits de celles de 
leurs enfans - spirituels. Comme ils pensent que 
la sécurité de leurs possessions gît dans l'igno- 
rance du peuple, ils appuient toute mesure 
propre à la conserver entière; c'est ainsi qu-ils 
défendent les mariages avec les hérétiques, la 
lecture d'aucun livre sans la permission du 
confesseur , et l'étude, de la langue anglaise. 
La proximité des Etats-Unis , leur prospérité 
croissante, et par-dessus tout leurs institutions 
civiles et religieuses, sont, pour ces pasteurs 
d'un ignorant troupeau, des objets d'inquié- 
tude et de terreur. Comme la réunion du Ca- 
nada à ces belles républiques amènerait né- 
cessairement la chute de l'empire des prêtres, 
l'intérêt commande leur fidélité au gouverne- 
ment britannique ; celui-ci , de son côté , étant 
jaloux des Etats-Unis, et sentant combien la 
possession des deux Canadas est précaire , mon- 
tre beaucoup de déférence pour les hommes 
qui exercent tout pouvoir sur l'esprit du peuple. 
Ainsi va le monde ! Et pourtant il semblerait que 
le paysan canadien est très heureux : il mange 
gaîment son morceau de pain , ou le partage 
de bon cœur avec le passant ; sa fidélité trans- 
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férée du roi Louis au roi George , pèse tout aussi 

peu sur son esprit léger. Quant au gouvernement, 

s'il n'y participe pas, il ne le sent guère non 

plus. Trop pauvre pour qu'on l'opprime, trop 

ignorant pour être mécontent, il invoque sou 

saint, obéit à ses prêtres, fume sa pipe, et 

chante se» vieilles chansons ; tandis que des 

hommes plus habiles, quoique avec un esprit 

moins gai , font des lois dont il n'entend jamais 

parler , et travaillent pour gagner une aisanoe 

dont il s'efforce à se passer. 

On dit que généralement il n'existe pas une 
très bonne intelligence entre l'ancienne popu- 
lation française et la nouvelle population an- 
glaise; cette dernière se permettant de rire de 
la superstition de l'autre, et se montrant for- 
malisée de la suprématie des évêques catholiques , 
sur les luthériens. Le gouvernement , au reste, 
laisse la prépondérance du protestantisme se 
frayer ici la route comme elle peut; mais, n'é- 
tant point soutenue par la loi , elle ne fait pas 
de rapides progrés. Ces jalousies religieuses et 
nationales produisent accidentellement^ des dis- 
cussions animées , qui dégénèrent même en. 
querelles politiques. 

Avant que la dernière guerre n'éclatât, un jour- 
nal anglais, publié à Québec, hasarda une attaque 
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contre la croyance politique et religieuse , les 
mœurs et les coutumes de la population cana- 
dienne. Cette circonstance non-seulement provo- 
qua des représailles de la part d'un journal d'op- 
position, imprimé en français, et publié sous le 
titre du Canadien^ mais encore donna naissance à 
un parti appelé démocrate ^ ce nom fat pro- 
bablement appliqué à bien des gens sans qu'ils 
l'aient mérité, ainsi que cela est arrivé sou- 
vent ailleurs. Quoi qu'il en soit, les partis s'é- 
chaufferent tellement, que le gouverneur et l'as- 
semblée coloniale en vinrent à se faire la guerre 
entre eux, et à la faire aux éditeurs de jour- 
naux. On eut recours à des mesures vexatoires : 
le journal de l'opposition fut supprimé , des 
actes arbitraires exercés, et le pouvoir exécutif 
fit emprisonner , sans assigner de motif et sans 
qu'il s'ensuivît de jugement, les membres les 
plus obstinés de l'assemblée, et quelques autres 
individus marquans parmi les mécontens. Les 
Canadiens les plus riches et les plus instruits, qui 
dirigèrent cette opposition, furentguidés probable- 
ment par des vues politiques et des motifs patrio- 
tiques; mais ils ne se montrèrent jamais hostiles 
envers les intérêts anglais, qu'autant qu'ils les trou- 
vaient injustement opposés à ceux de leur propre 
nalion. La fermentaliou était à son plus haut 



degré, sous l'administration de sir James Craig, 
depuis l'année 1808 jusqu'à l'année 181 1. A l'ar- 
rivée de sir George Prévost, unbill extraordi- 
naire , pour mieux assurer la conservation du 
gouvernement de Sa Majesté^ n'ayant pu passer 
à cause de la -résistance opiniâtre de l'assem- 
blée, on adopta un système plus doux dans 
l'administration. L'esprit public se trouvant ainsi 
un peu calmé, à l'ouverture des hostilités, qui 
eut lieu l'année suivante entre les Etats-Unis 
et la Grande-Bretagne, la législature ne té- 
moigna aucune répugnance à seconder les vues 
du pouvoir exécutif; quant aux paysans, la na- 
tion représentée , par leurs pères spirituels , 
comme ennemie de Dieu, devint bientôt l'en- 
nemie des Canadiens. Peut-être le gouverneur, 
par excès de prudence, évita-t-il plus qu'il ne 
fallait , de mettre la fidélité des colons à l'épreuve. 
Les paysans n'avaient jamais compris la que- 
relle de leurs représentans ; et ces derniers , en 
leur supposant des vues plus étendues qu'il n'a- 
vait paru, avaient trop la conscience de leur 
Êiiblesse , pour hasarder de mettre ces vues à dé- 
couvert. La guerre prit donc l'apparence d'une 
guerre nationale, et la milice eût fait volon- 
tiers plus qu'on ne lui demandait. L'antipathie 
contre les hérétiques Américains fut un aussi 
2. " 2 
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puissant véUicule qu'aurait pu l'être l'amitié potrr 
ïès Anglais;- tnais il ne sera jamais facile d'ex- 
citer ce dernier sentiment. Indépendamment 
des préjugés religieux et nationaux , la présence 
d'une soldatesque hautaine n'est pas fidte pour 
assoupir les jalousies. 

L'ignorance deâ Canadiens, quand on parle 
des paysans, peut, avec justice, être déclarée 
absolue ; mais que Fassemblée , comme l'affirme 
généralement l'Anglaiâ anti-canadien, soit com- 
posée d'hommes qui ne savent ni lire, ni écrire y 
c'est ce qu'on ne saurait guère regarder comme 
exact. Quelques exemples de ce genre peuvent 
se présenter; mais qu'un corps formé d'indi- 
vidus qui ont fréquemment combattu pour des 
droits importans, et dont plusieurs membres ont 
souflfert une détention arbitraire, pour prix de 
leur opposition consciencieuse et constitution- 
nelle, au cSefz^m du gouverneur et du conseil 
législatif, n'ait jamais été qu'une masse de 
paysans illétrés , c'est ce qui 4i'est pas fecile à 
croire. 

Le gouvernement des deux Canadas se com- 
pose d'un gouverneur nommé par la coui-onne y 
d'un conseil législatif, formé de sept membre» 
pour le Haut-Canada, et de quinze pour le 
Bas^^anada^ ou le Canada français, lesquels- 



membres sont nommés à vie par le gouver- 
neur, et enfin d'une chambre basse ou assemblée, 
dont les membres sont choisis par les proprié- 
taires des deux colonies, au moyen d'élections 
qui ont lieu tous les quatre ans. Dans le Bas- 
Canada, où les Français forment la n^ajorité de 
la population, ils sont à même de combattre 
dans l'assemblée , le pouvoir exécutif anglais -et 
le conseil législatif, qui forme de fait une fraction 
du premier. 11 est aisé de voir avec quelle can- 
deur cette assemblée doit être jugée par le parti 
qu'elle combat ; et il y a lieu de douter qu'elle 
lut louée davantage, quand ses membres seraient 
plus éclairés. 

Vous me demanderez, peut-être, si l'on ne 
prend pas quelques peines pour amalgamer l'an- 
cienne et la nouvelle population, ou pour ef- 
facer la plus forte distinction nationale, celle 
du langage , en établissant des écoles anglaises. 
J'ai déjà dit que les prêtres ne sont nullement 
jaloux d'éclairer leurs communians. Il ne serait 
pas très politique de la part des puissances tem- 
porelles , de résister à l'autorité de ces pasteurs ; 
et peut-être regarde-t-on qu'il est également de 
l'intérêt de ceux-ci et de celles-là de laisser le- 
Ginadien chanter ses chansons et dire ses prières 
dans la langue de ses pères. Il est curieux de 
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comparer Fétat stationnaire du Canada , avec les 
progrès de la Louisiane j la différence est d'autant 
plus frappante 9 que ce sont deux anciennes 
colonies françaises. Il n'y a pas seize ans que le 
vaste territoire de la dernière a été cédé aux 
Etats-Unis, et déjà ses habitans sont nationa- 
lisés. Ce territoire n'a pas été occupé militai- 
rement y jnais admis dans la confédération comme 
état indépendant. La Louisiane sent qu'elle 
existe, et elle a appris à peser et apprécier sa 
propre importance. Une population aussi simple 
et aussi ignorante que celle du Canada français, 
a été transformée, dans le cours d'une géné- 
ration, en un peuple comparativement éclairé. 
La superstition perd chaque jour une portion 
de son empire sur les esprits. La jeunesse qui 
croît est élevée dans des écoles de villages, éta- 
blies par tout le pays , même dans les cantons 
les moins peuplés. Les différences de mœurs, 
de sentimens et de langage, entre l'ancienne et 
la nouvelle population, disparaissent graduelle- 
ment, et, au bout de quelques générations, 
elles se confondront en une seule. Au lieu 
d'être pour elle des colonies dispendieuses, les 
$K;quisitions de l'Amérique gont de la sorte 
transformées en états florissans, qui ajoutent à sa 
puissance et à ses ricliçsses. Elle n'y cantonne 
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pas de soldats 9 pour obtenir l'obéissance par la 
terreur, mais elle leur accorde le droit de se 
gouverner elles-mêmes, et ellç les admet à son 
alliance. Quel contraste étrange présentent les 
deux Canadas ! Annexes ruineuses d'un empira 
éloigné, ils forment des dépôts militaipes où l'An- 
gleterre envoie ses légions armées, pour effrayer 
l^ population paisible des républiques voisines. 

Wy a-t-il pas là un faux calcul ? En opposant 
à l'Amérique une frontière armée-, ne- la con^ 
traint-oni pas à entretenir, jusqu'à un certain 
point, chez elle, l'èspidt militaire. Ëlo^nez cet 
appareil menaçant, ne sera-t-elle pas privée de 
tout ce qui- stimule son ardeur martiale ? Ses 
institutions, essentieUement pacifiques , n'agi- 
ront-elles pas alors plus efficacement qu^ujour- 
d'hui , pour l'empêcher de faire usage de sa 
force, au détriment des autres nations? Laisr- 
«ez - la tranquille , et elle s'endormira. Dans 
rétat actuel des choses, elle est forcée* de tenir 
SCS yeux ouverts , et quoique son épée reste^dans^ 
le fourreau, de la porter toujours à son côté. 
Quelques personnes disent qu'elle ambitionne les 
conquêtes, et que l'invasion du Canada, dans 
la guerre de la révolution , et dtirant celle qui 
vient de finir, le prouve. Elle ambitionnait 
certainement de déposter une armée ennemie^ 
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et de transformer des fortifications hostiles en 
villages paisibles. Eût-elle conquis lesCanadas , que 
^rait-il arrivé ? Elle aurait dit aux habitans de 
ces provinces , comme à ceux de la Louisiane : 
Gouvernez-vous vous-mêmes. Au lieu d'être aug- 
mentées, comme elles le sont aujourd'hui, pour 
aller de pair avec celles de ses voisins, ses fortifi- 
cations auraient été démantelées. Au reste, il 
est probablement avantageux pour elle d'avoir 
un enoemi en armes à ses portes. Pacifique comme 
elle est, ce voisinage sert à réveiller son esprit mi- 
litaire qiii, autrement, pourrait trop se relâcher j 
41 lui fait peser sa force et en avoir le senti- 
ment , chose utile , en ce que ses institutions et 
la politique qui çn résultent, l'empêchent d'eu 
faire usage sans y avoir été provoquée. On peut 
présximer néanmoins que ce n'est pas là ce 
que veulent ses ennemis. Us ne dépensent 
certainement pas leurs trésors pour son avan- 
tage. Si leur dessein était d'accroître son éner- 
gie et de tenir son esprit national éveillé, "ils ne 
pourraient adopter un plus sûr moyen , que de 
pointer le canon à ses portes. Delenda est 
Carthago ne devrait pas être la devise de la 
république. Sa rivalité avec une puissance euro- 
péenne, sur cette frontière de la Sibérie cana- 
dienne, est un excellent stimulant qui corrige 



Peffet soporifique, qu'autrement produirait sa 
sécurité et sa |)Aspérité^ Elles sorit si grandes, 
que l'Europe entière ne pourrait proT)aT)le/ 
ment pas les troubler aujourd'hui, quand elle 
se liguerait cMfee jell^s. 11 est .peut-être aussi 
bien que FAmérique ne sente pas cela ^ car, 
si elle le sentait, cette sécuiité et cette prospé- 
rité ne séndeM-éUes pas alors plus en daùger ? 
Je tmins de 'vèm awir écrit àne -lettre en- 
nuyeuse j mais peut-être qu'il en «est tod^oors 
ainsi; pourtant, si vous me trouvez plus en- 
nuyeuse qu'a l'ordinaire, ^prenez en considéra- 
tion le voyage pénible que j'ai entrepris, ainsi 
<jue l'état de convalescence où je me trouve 
ancore,^t .jugez-moi avec indulgence. Quelques 
cxcursicms dans les cam'pagnies qui entourent 
cette villcr, ont. terminé notre voyage eu Ca- 
nada* Le vent glacial de l'équinôxe, et. un reste 
de &iblesse >mc commandant la prudence, nous 
Élisons le sacrifice de notre visite à Québec, e% 
nou3.nôus dirigeons vers le sud, pour rentrer 
aux États-Unis. 
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LETTRE XVI. 



téB lac Champlain. — Bataille de Platts^ 
burg. '. — Incendie du bateau à vapeur le 
Phénix, 



PIatubarg|<ur le lac Champlain, septembre iSiQr- 

JjEs rives de ce beau ko, ma chère amie, sont 
une terre classique pour les Américains , et 
peut-être pour tous les iadividus qui aiment la 
liberté et se réjouissent de ses triomphes. Qi^mt 
à moi, j'ai écouté avec beaucoup dlntérét les 
bistoîres concernant les diffêrens villages et les 
forts ruinés qui bordent ces eaux. 

Les Américains riches et pauVre9 , gentlemen 
ou artisans , ont tous les détails de cette courte ^ 
mais fertile histoire de leur nation , classés dans 
leur esprit avec un ordre et une exactitude qui , 
au premier abord , ne peuvent manquer de sur-» 
prendre l'étranger. Un citoyen pris au hasard peut 
généralement vous servir de Cicérone > en quel- 
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que endroit de ces états que vous alliez; et il 
n'est jamais plus content que lorsqu'il satis- 
fait la curiosité de l'étranger au sujet de son 
pays. Il le &it d'ailleurs avec tant d'intelligence , 
et sait si bien discerner ce qui est intéressant 
d'avec ce qui est ennuyeux , que vous vous 
trouvez plus éveillé à la fin de l'ehtretiea qu'au 
commencement. 

La petite ville et la jolie baie de Plattsburg 
sont indiquées avec ime satisfaction particu^ 
lière, aux étrangers qui se montrent disposés 
à sympathiser avec un peuple repoussant l'inr 
Tâsion, et combattant pour tout ce que la vie 
offre de plus précieux à Thomme^ son honneur 
et sa liberté , sa &mille et ses foyers. 

Au commencement des hostihtés , en 1812, Isr 
politique américaine fut d'aller attaquer l'ennemi 
dans ses forteresses. On croyait que les hahi- 
tans des deux Canada» auraient été disposés à 
lever l'étendard de l'indépendance et à se 
rallier à l'Union, et l'on jugea témérairemient 
que de simples milices ou des bataillons de vo- 
lontaires suffiraient pour déposter des troupes 
Triées, composées de soldats qui avaient vieilli 
sous les drapeaux (i). La tentative était hardie, 

(1) Le gouTernement américain ne porta pas en cela ua 
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et 91 elle eût été conronnée de succès , elle aurait 
{>ar&itement garanti le pays d'une invasiôo, et, en 
conpant les communications de l'ennemi avec 
lés Indiens, on eût préservé les établksemens 
épsrrs -sur la frentière de IXÎaest*, de la guerre 
cruelle ^i 'les menaçait. Qu'on ait compté sur 
be succès, eda prouve seulement que l'igno- 
rance est toujours imprudente ; *«t , à cette 
époque, la TeplÀlique devait être piresqœ com* 
jylêtcmënt ignorante dasas Fart de la guerre. 
Éàe se déddait, en eSÊdty k tenter le sort des 
a^ffaieS; 'SFppès 'trente ans d'cme paix profonde ^ 
|>ehdant 'lacjaetlé ^lle n'avait possédé ni armée 
bi marine, et n'avait connu de la tscience mili- 
taire que ce qui «atre ^ns l'organisation et les 
èxert^ices d'une ^milice pacifique. La malheu-* 
reusé campagne dans4es Canadas ne fut pas tout- 
à-^fait sans 4rmt pômr la Tépid>lique. Elle servit 
à rendre sa faiblesse slpparente , oomme les 
campagnes suivantes manifestièpent sa force. 
Dans les opérations ofiensives^ sur terre, elle 



jugement si^téméraîre; il y était autorisé, d'après oe qu'a- 
Taient fait des batailloiifl| de, volontaires , au commence- 
ment de la réyolution française. 

(Note du traducteur.) 
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vit d^abord ses citoyens repousses, tandis que, 
lorsqu'ils eurent à résister, «or leur territoire, 
wxs, soldatts les plus exercés 'qui enlisassent dan^ 
le monde (i)<, elle les vi4; iToQJours ^ainquei^rs,. 
Oe^t iune utile Jeçon îpdur elle et pour -toutes les 
vautres nations. 

/La résistance faite par J es Américains à Platts- 
bm^, §ùt aussi <x)uragétise ^qu'imiportante :par 
ses résultats. Une armée de vétérans instruits 9. 
l'école du duc de WëUingtoïi, venait d'arriver 
dans le fleuve Saint-Lanurent. Sif George Pré- 
vost la mit aussitôt en Hiarohe :pour pénétrer 
•dans l'état de New-YorL. Si cette armée eût 
réussi a oibtenir le c€immandément du lac 
Champlain , et la ^possession ^e la ligne de forts 
qui se pjrolonge vers le sud^, 'las Anglais eussent 



(1) Nous croyons y ^eû général:, permis à une anglaise de 
s'exprimer ainsi j mais nous pensons que ce n'est pas par 
l'effet 3'une de ces préventions nationales, souvent injustes, 
que l'aimable auteur de ces Lettres l'a fait. EQe pe rappe- 
lait^ n^en doutons pas , que vers la '&i de la guerre que 
termina le traité de i8i4, nos armées^ beaucoup' moins 
licnâbreuscs que celles des alliés, ti'étaient d'ailleui^ plus 
coiBpo6éts en majbrité de ces vieiUesrbandes qui avaient 
conquis rSurope en couraot. . 

(Note du traducteur.) 



pu tenter simultanément une attaque par m er 
sur la ville de New-York, et, s'assurant le com- 
mandement de Itludson , isoler les états de l'Est 
du reste de FUnion.Vous remarquerez que ce plan 
était le même qaer celui tracé au général Bur-^ 
goyne , quoique peut-être il présentât alors plus 
de chances de succès que dans la circonstance 
dont je parle. Toutefois, une foule de choses^ 
semblaient favoriser Fentreprise. D'abord une 
lattaque de ce côté était alors tout-à-fait im- 
prévue ; jusqu'à un certain nombre de milles de 
la frontière j la population était éparse dans les 
forêts et sur les niontagnes ; l' armée était acti- 
vement occupée dans des parties de l'Union éloi-i» 
gnées de ce point , et une attaque par mer sur la 
ville de New-York étant appréhendée, la milice de 
cet état avait été principalement postée le long de 
la côte. Quinze cents hommes de troupes ré- 
glées , composées en partie de recrues et d'in- 
valides, étaient la seule force disponible, quand 
l'armée anglaise prit possession de la petite 
ville de Cliamplain , sur la frontière améri- 
caine. 

La milice éparse des environs fiit , sur - le- 
champ, appelée aux armes, et tous les bras 
s'occupèrent à élevcfr des fortiCcations , et à 
équiper une flolille pour combattre celle de 
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Fennemi. Les efforts faits durant ces jours 
d'anxiété^ sont presque incroyables : nuit et 
jour on entendit retentir la hache et le mar- 
teau.' 

r 

C'est ici le lieu de remarquer combien la 
population américaine est propre à ce genre 
d'efforts. Dans ces états, tous les hommes , ou du 
moins presque [tous, savent manier la hache, le 
marteau, la plane, et, en un mot, tous les outils 
de l'artisan j ils savent en outre se servir du fiisil , 
dont non-seulement on leur a enseigné l'exercice 
en entrant dans la milice , mais encore dont ils 
ont appris à &ire usage dès leur enfance. 
. L'ennemi s'avança bientôt le long des bords 
du lac, jusqu'auprès de la petite rivière deSa- 
ranac , à l'embouchure de laquelle est située la 
petite ville ou village de Plattsburg, adossé à 
la forêt j ses jolies maisons, que réfléchit la 
surÊice ai^entée d'une baie qui reçoit les eaux 
de la rivière, coupent agréablement la ligne in- 
terminable des forêts primitives. Des escar- 
mouches continuelles eurent lieu entre l'ennemi 
et des détachemens de milices qui, des forêts 
environnantes , se réunirent promptement au 
nombre de sept cents hommes. L'état de Ver- 
mont , qui borde le lac sur la rive opposée , 
envoya alors ses montagnards. On aurait cru 
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difficile de réunir une population peu nom- 
breuse , et dispersée dans une contrée monta- 
gneuse; mois le cri annonçant l'invasion retentit 
de colline en colline et de village en village : 
tqus les tiabitàns Featendirent. Les uns détse- 
lêrent; leurs chevayx de la charrue j les autres 
partirent à pied> abandonnant leurs troupeaux, 
dans les pâturages , et pi^nant à peine le temps 
de dire un tendre* adieu à leurs- femmes et. à 
leurs mères, qui leur présentaient leurs armes ( i). 
Le fusil sur l'épauk , la poire à poudre au côté , 
un morceau de pain dans leur poche, ils se' 
dirigèrent en feule vers Burlington, et, ainsi 
que me le dit un ami qui en avait été témoin, 
ils s'y rendirent de toute la vitesse de leurs 
jambes ou de celles de leurs chevaux. 
- La jolie petite ville de Burlington est située 
sur Iç penchant d'une colline de 1^ rive opposée, 
et un peu phis haut sur le lac que Plattsburg. 
Tous les bateau?^ et toutes les' pirogues furent 
mis en réquiskion , pour traverser le lac ; et à 
^Mesure que des partis d'hommes armés arrivaient 
à Plattsburg, on. les envoyait renforcer la ligne 
sur le Saranac , pour s'opposer au passage de 

(i) L'auteur cite ici quelques vers de Walter-Scott, que 
nous avons cru pouvoir nous dispenser de traduire. 
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1-ennei» , o\k dans les bois-, pour le tourner et 
Finquiéter sur ses derrières. 

La flolille était éqtiipèe , et quand ceBe de 
Fennemi parut en vue, elle se forma en IS^e 
pour défendre l'entrée de la baie. Les Améri-. 
cainB" avaient dé{)loye une telle activité dane^ 
l'équipement dfe cette flotille , qu\in de»- M« 
timens qui prit part à Taction avait été- con- 
struit efc armé en quinsse jours. Disr-^uit jours 
avant le combat, les arbres qu'on fit servir à 1^ 
construire, croissaient encore dans la forêt qui 
détend le long du lac. 

La flotille anglaise, commandée par te capi- 
taine Downie, portait quatre-vingt-quinze ca- 
nons et plus dé mille hotnmes. Celle de's Amé- 
ricains , sous le commandement du commodore 
lyrDonough , portait quStré-vingt-six bouches à feu 
et environ huit cents hommes. Les premiers côupsf 
de canon échangés par les flotilles servirent de 
signal aux deux armées pour commencer le com- 
bat sur terre. Une lutte désespérée s'engagea» 
Les Anglais , avec une audacieuse iravoure , ten- 
tèrent deux {(n& de forcer les ponts, et deux fois 
forent repoussés. Alors ils remontèrent là rivière ^ 
et un fort détachement essaya de la passer à 
gué ; mais une grêle de balles commença à pleu- 
voir sur eux du milieu des bois , et ils furent 



contraints de se retirer après avoir éprouvé une 
perte assez considérable. 

Tout le monde sentait que le sort de la journée 
dépendait de l'issue du combat que les flotilles 
se livraient, à la vue des deux armées. Toutes 
les personnes rassemblées près du rivage tour- 
naient avec inquiétude leurs regards sur les eaux. 
Pendant deux heures la victoire demeura in- 
certaine 'y les bâtimens de chaque flotille , désem- 
parés de leurs voiles et de lem^ gréement , et 
ressemblant à des pontons ^ continuaient de tirer 
et de recevoir des bordées qui menaçaient de les 
couler à fond. Le navire du commandant amé- 
ricain prit feu deux fois ; ses canons étaient 
démontés et ses flancs criblés de boulets ; l'en- 
nemi était dans le même état. La bataille sem- 
blait sur le point de se terminer sans avantage 
pour aucune des deux flotilles , quand les deux 
Gommandans tentèrent à la fois une manœuvre 
qui devait décider la victoire. Le commôdore 
américain parvint avec une extrême difficulté à 
virer de bord, dans l'intention de se jeter au 
miUeu de la ligne ennemie. Le navire du com- 
mandant anglais essaya vainement d'en faire au- 
tant; de nouvelles bordées lui furent tirées dans 
une position désavantageuse , et il amena son 
pavillon. Il s'éleva aussitôt du rivage un cri qui 
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Retentit dans toute l'étendue des lignes améri- 
caines y et domina pour un moment le fracas* du 
combat. Pendant quelque temps, les efforts des 
Anglais se ralentirent ; mais ensuite, paraissant 
ranin^ plutôt qu'abattus par le malheur , ces 
habiles soldats tinrent ferihe à leur poste , et 
continuèrent de combattre jusqu'à ce que l'obscu- 
rité vint mettre fin à l'action. 

Pendant ces heures mémorables^ la petite ville de 
Burlington présentait un aspect bien différent, sans 
doute, mais non moins intéressant. Tous les travaux 
avaient cessé ; les habitans inquiets couvraient les 
hauteiu*s ; tous les yeux et toutes les oreilles cher- 
chaient à saisir quelque signal qui annonçât le sort 
d'un combat d'où dépendaient desi grands intérêts. 
Le bruit lointaiil de la canonnadeiet des nuages de 
fumée qui s'élevaient à l'horizon, firent c(mnattre 
que les flotillesétaiént engagées. Dès ce moment, 
les minutes semblèrent deâ heures j l'espérance et 
la crainte r^nèrent tour à tour. Tout à coup la ca« 
nonnade cessa ; mais , à l'aide des meilleurs té- 
lescopes , on ne pouvait rien discerner sur la 
vaste étendue des eaux , excepté que le dernier 
nuage de fumée s'était dissipé dans les airs ^ et 
que vie, honneur et propriétés, tout était pe#iu 
ou sauvé; 

On n'entendait pas le moindre bruit*. X-es ci- 

2. 3 
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ioyetis se regardaient les mis les autres sans par^ 
1er y les femmes et ks enfans erraient le long dèt 
la plage avec quantité ài^hommes de ITerniont^ 
qui élàîont arrivés dans k journée , Étais n'àvatentt 
pas trouve moyen de passer le lae. Tous les hstr 
leaux, étaient sur l'aute^e riv^^ et tout le mondé dé 
ce coté était encore trop occapé pour qae (pmh 
qu'un pût aller porter à Burlington k nouvelle de 
Fissué éâ conibat. Le soir vint 5 et aucofie tache 
mouvante né s^apercevait encore sur les eaux'^ 
Une ntàt timbre et bruineuse remplaça le cré^ 
pusculè; et quelques citoyens y Fe^rit mqùiefc 
et le cœur triste^ regagnèrent à pas Wts kut 
demeure, tandis qiie. d'autres restèrent dehors ^ 
prêtant l'oreille au moindre soufflé , se promè* 
nant d'un pas a^té , et donnant carrière k kuf 
îmagina^iofà pour recherdher toutes ks' causes 
prdMÉ)ks et possibles du sîl^Eice qui avait subi-^ 
tement remplacé k bruit du canon* oc Nos com-^ 
patriotes seraient-ik dé&its , se disaientik 7^.«#1 
Une partie d'entre eux auraient pris k fiiitésur leê 
bateaux ?••• Seraient-ils vainqueurs 7... quelqu'un 
se fàt empressé d'en venir donner k nonvelk. n 
A onze heures tm cri s'éleva du milieu des té^ * 
nebores qui couvraient les eaux. C'était un cri de 
triomphe. Etait-il poussé par des amis ou de» 
ennemis 7 il se fit entendre une seconde fois plus 
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îdrl<fae la ptemîà^e, et tous les âootès cessèrent: 
Victoire ! vidoirèi répétèrent ^s citojens qcâ 
atttendaiesit sur la plage. Ce dri retentit bientôt 
sur la colline et dans toute la TÎlle. Je ne saurais 
décrire oette scène , ainsi quW me l'a dépeinte 
à moi-même ; mais vous pouvez tous imaginer 
comzne chacun isentit son cœur s'épanouir : jeunes 
et vieux y tous couraient comme des fous ; ik 
riaient, pleuraient , chantaient , et pleuraient 
encore* En moins d'une demi « heure , la petite 
ville fttt complètem^it illuminée. 

La bataille était gagnée , . c'était le point ca- 
pital; mais il restait encore douteuK si les en^» 
vahisseurs tenteraient de pousser en avant , malgré 
la perte de leur fbtille , et la résistance qu'op* 
poseraient les milices alors doublement animées 
par la victoire et le patriotisme. Le lendemain ^ 
au point. du jour, on ne trouva que les blessés^ 
les morts et les munitions abandonnées par t'enr- 
nanL U avait décampé pendant la nuit^aprè^ 
avoir Êdt filer ses bagages et son artillerie ; son 
armée était déjà à quelques milles , se dirigeant 
vers les firontières^ Les Américains v harassèrent 
cette armée pendant sa retraite ; mais ce qui 
Taffiôblit le plus,, ce fut la désertion de cinq 
cents hommes qui jetèrent leurs fiisils , et s'en-* 
fiûrent dans les bois. Quelques-uns de ceà sol« 

3.. 



(36) 

dais s'ont aujourd'hui fermiers dans l'état de Verr 
mont; les autres prospérèrent diversement, se- 
lon leur bonne ou mauvaise conduite et leur 
plus ou moins d'activité» 

Sir George Prévost fut beaucoup blâmé ^ tant 
au Canada qu'en Angleterre, sur sa retraite pré- 
cipitée. On prétendit qu'il aurait pu emporter 
les rétranchemens des Américains, Ceux-ci en 
convinrent eux-mêmes. Et en effet , d'après leur 
construction rapide et imparfaite , il est étonnant 
que ces ouvrages aient pu résister comme ils le 
firent. Mais quel avantage y aurait-il eu pour les 
Ai;iglais de joncher la terre de leurs morts , pour 
emporter d'assaut quelques mauvaises palanques , 
et être ensuite obligés de se retirer ou de se 
rendre? Sans la coopération d'une flotille , il 
aurait fallu, avec des soldats épuisés et décou- 
fagés, s'ouvrir de force un passage à travers les 
bois et sur des chaussées de troncs d'arbres, 
ayant à combattre, à chaque pas , des masses 
toujours croissantes, non de soldats, mais de 
pères, d'époux, de citoyens défendant le sol de 
leur patrie, et animés de tous les sentimens 
qui peuvent élever l'homme au-dessus de lui-? 
même. Certes, le général anglais se conduisit 
avec sagesse et humanité, en préférant la re- 
traite à une destruction certaine, ce L'ennemi 
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eut pu attendre un jour plus tard, me dit un 
officier américain ; mais il aurait été obligé de 
battre en retraite ou de se rendre, ou bien il 
aurait été taillé en pièces peu à peu. » 

La milice, en général, possède une force 
morale qui, dans les grandes occasions, est bie]> 
supérieure aux taleûs militaires et à Pexpé-' 
ricnce de la guerre. Les dettes, qui idécou- 
ragent les meilleuses troupes réglées, combat* 
tant, sur une terre étrangère, pour le point 
d'honneur, ou pour gagner du butin , donnent 
de la vigueur aux milices nationales, luttant, 
sur leur territoire, poiir tout ce qu'il y a de 
plus cher au cœur de l'homme. G)mparez , pouc^ 
im moment, l'apparence extérieure des deus 
armées qui se trouvèrent engagées ici. Yôus 
verrez une ligne de citoyens dont les vête-* 
mens simples et variés annoncent le voisinage 
de leurs foyers, opposée à une rangée de bril- 
lans uniJTormes, indiquant des hommes voués* 
uniquement au métier de la guerre : le cœur sent 
la différence qui existe entre de telles armées. 

Il est ordinaire dans les villes les plus riches ^ 
et même ailleurs, de voir quelques compagnies» 
de la mihce prendre des uniformes 3 mais quoi* 
que cela prouve un esprit généreux de la part 
des citoyens , je n'ai jamais vu ces régimenS' 
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bien habillés, avec le même intérêt que m'ont 
toujours inspiré ceux dont les hommes étaient 
revêtus de leurs habits de tous les jours , et des 
marques de la vie civile» Vous avez besoin qu'on 
vous dise qUe les premiers appartiennent à la 
milice. A l'égard de ceux-ci , rieu ne reste à 
dire. Je me rappellerai toujours la première fois 
que je vis une troupe de citoyens feire l'exer- 
cice : le maréchal sortait de sa foi^ ; le menui- 
sier avait ses habits couverts de sciure de bois ; 
le laboureur avait de la terre aux mains, ce Que 
pensez*vous (le nos soldats? >» me dit un ami en 
souriant. Je ne sais ce que je pensais ; -mais je 
sais que j'essuyai en cachette ime larme qui cou-? 
lait de mon œil. 

Je suis tentée d'employer encore «ne demi- 
heure de loisir à vous raconter une histoire 
d'un caractère diflférent, et qui ne sera sans doute 
pas consignée dans les archives de ce pays , mais 
qui n'est pas moins digne de l'être , que la vic- 
toire de M'Donough. 

Un des plus beaux bateaux à vapeur qu'on eût 
jamais construits aux Etats-Unis, naviguait der- 
nièrement sur cette mer intérieure ; il a été détruit 
il y a dix jours, par le feu, d'une manière vraiment 
terrible. Le capitaine de ce bateau était tombé 
malade, et- en uvait confié le commandement à 
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scnk Skàj jénne ' faoïnme d^snTironi vin^t-uh atis; 
Faisaiyt route pour Saiut-Jean , avec plus de 
^mirante passagers, il fot surpris eu route pat 
le cottp de Tant d'équinoxe. Le bateau résista 
paT&iiemaxt à la. violence du vent qui soufQail 
dans la direction opposée à sa route , ^ à une 
heure du matin, il avait gagné la partie la plus 
large du lac. Un matelot n^ligent, qui avait 
été chercher son souper à la cambuse , y laissa 
sur une planche , une chandeUe allumée, qui mit 
le feu à une autre planche placée au-dessus de 
la première. 

Les passagers étaient tous endormis, ou' du 
moifts reposaient tranquillement dans leurs ca^ 
banes, lompi'un homme, occupé auprès de la 
machine , aperçut , dans une partie sombre de 
^intérieur du bateau , une lueur extraordi-* 
naire. 11 se rapprocha de cet endroit , enten- 
dit le pétillement du feu , et trouva la porte de 
la cambuse formant une muraille de charbon 
ardent. Bientôt il se vit entouré de flammes j 
il les traversa et se précipita vers une porte de 
la chambre des dames , qui communiquait avec 
l'entrepont; mais cette porte était fermée, et il 
frappa et appela en vain : le bruit du vent et 
des vagues ne permit d'entendre ni ses cris ni 
ses coups* Il s'élança sur le pont , donna l'alarme 
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au capitaine ^ et courut à la chambre des daines^ 
mais avant qu'il eût descendu l'escaUer, les, 
flanunes s'étaient Êdt jour à travers la porte de 
communication et avaient atteint les rideaux de; 
la cabane la plus proche. Tous pouvez imaginer 
la scène qui s'ensuivit. 

Pendantce temps, le jeune capitaine éveillait son; 
équipage et les passagers^ maies , et ordonnait aui 
pilote de diriger lebatesai vers l'île k plus proche^ 
Après avoir assemblé ses matelots autour delui,et 
leur avoir dît que les canota ne pourraient contenu;: 
toutes les personnes qui se trouvaient à bord, 
il leur demanda s^ils consentaient à laisser les 
passagers se sauver , et à attendre la mort avee 
lui. Tous j consentirent, et, sur-le-cjiamp, ils 
s'occupèrent à mettre les embarcations à l'eau. Eo^ 
ce moment, les flammes percèrent le , pont , et 
s'élevèrent en l'air, formant une colonne im- 
mense, au milieu de laquelle le pilote , le mât 
et la cheminée se trouvèrent enveloppés. L'homme 
qui tenait le gouvernail resta ferme à son . poste , 
jusqu'à ce qu'il eut les mains et le visage rôtis, 
et ses vêtemens à demi-consumés. La chaleur 
extraordinaire qui régnait autour de la bouil- 
loire , imprimant un redoublement de force et 
de vitesse à la machine, le bateau, tel qu'un 
monstre marin en furie , sillonnait les eaux avec 
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UQe eJBSrayante vélocité j bientôt il ne se trouva 
plus qu'à quelques toises de la terre. Les canots 
étment disposés, et le capitaine et ses mà-^ 
rins tenaient dans leurs bras les femmes et 
les enfans éplorés, quand le gouvernail vint à 
manquer. Le bateau céda au vent , et fut repoussé 
du rivage , dont il s'âoigna en tournant sans 
cesse sur lui-même. Personne n'osait approcher 
de la machine pour l'arréfter; mais elle ne tarda 
jias à s'arrêter d'elle-même,* et laissa le ba- 
teau à là merci des vents et des vagues. Avec 
des peines infinies, les passagers, à demi-nus, 
parvinrent à descendre dans les canots , et re-^ 
curent les femmes et les enfans des mains du 
capitaine et des matelots j ceux-ci , bien que les 
flammes voltigeassent sur leurs têtes , repous- 
sèrent toutes les sollicitations qu'on leur fit d'en- 
trer dans des embarcations déjà trop chargées ,' et 
ils les poussèrent au large du bateau que le 
feu continuait de dévorer. On s'aperçut alors 
qu'une ^emme et un jeune homme de seize ans 
avaient été oubliés. Après les avoir tirés du rai- 
lieu des flammes, on attacha le jeune homme 
à une planche , et un matelot , habile nageur, se 
jeta avec lui dans le lac. Le capitaine, tenant 
dans ses bras la pauvre femme, remplie d'une 
jÊrrçur fréi^étique^ 4emeura sur le bord de son na- 
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vire emlMusé , Jusqu*à ce qu^ eût\U le dernier de^ 
860 kotnmeA , muni d'une pièoe de bdis, sauter à 
Vmu. Alors y ' il jeta hors du bord une table 
qu'il arait réserrée; puis, chargé de son fardeau ,* 
il s'étança au Milieu des flotdrI>a pauvre femme , 
dans l'excès de sa frayeur, le saisit fortement à 
la gorge, an moment où il la j^açait sur la' 
Cable. Forcé de se d^ger de cette infortunée , 
die fut écartée de lui par les vagues ; il s'ef-' 
força de la suivre et la rit s'accrodier à un dé-* 
bris enflammé. Bientôt, elle poussa un dernier 
cri , et disparut au mUieti des flammes et deë 
flots. Le capitaine fit, eh nageant, le tour du 
navire en feu , criant à ceux de aes matelots qui 
étaient à portée de voix , de ne pas^ a?en écarter. 
Il resta là lui-même, attendant la chute de quel- 
que morceau de bois; enfin, il en tomba un ; 
il l'éteignit et s'y accrocha , demeurant auprès 
du bateau , dans Te^poir que la lueur des flammes 
gtdderait les canots , lorsqu'ils seraient à même 
de revenir; mais ces faibles esquifs, dont la 
marche était considérablement ralentie par la 
diarge extraordinaire qu'ils portaient , avaient en 
outre six milles à faire , par une mer extrê-^ 
mement agitée. Ils furent , en conséquence ^ 
long-temps avant d'atteindre la terre. Après 
avoir déposé les passagers, pfesque nus, sur le 
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rivage d'une île déserte, par une nuit sombre, 
et tempétueuse, ik retournèrent pour tâcher 
d'arracher à la mort les nobles victimes d'un 
dévouement si héroïque. Le jour parut pen- 
dant qu'ils luttaient contre Içs -flots , cher- 
chant vainement le fanal éteint, qui devait les 
guider dans leurs recherches. A la fin , ils 
aperçurent un point noir sur le sommet d'une 
vague : c'était une pièce de bois supportant mi 
homme, et cet homme était le jeune capitaine^ 
privé de sentiment, mais conservant encore un 
reste de vie. 11 est aujourd'hui bien portant. Un 
autre de ces braves matelots fut sauvé dans la 
matinée, et rappelé à la vie, après avoir été 
huit heures sur l'eau : sept autres périrent. 

Les citoyens de Bordentown s'empressèrent 
de porter des vivres et des vêtemens aux mal- 
heureux qui avaient été déposés sur l'île ; après 
quoi , ils les emmenèrent chez eux , et leur prodi- 
guèrent les soins les plus empressés et les plus 
affectueux. 

La carcasse à demi-consumée du Phénix , se 
trouve maintenant au miheu du lac, sur un 
récif où Fa jetée -la tempête. 
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LETTRE XVn. 



Burlington. — Histoire succincte cfe Vétat dèt 

Vermont. 



Burlington, ém. dé Yermont, octobre i8ig« 

JbjN remontant le Champlain , ma chère amie^ 
les rives^de ce lac prennent un aspect plus sau- 
vage et plus montagneux. Le site de la petite 
ville fbrissante de Burlington est d'une singu- 
lière beauté. La propreté et Tél^ance des 
maisons blanches qui s'élèvent du rivage par. 
une pente assez rapide 3 parmi ces édifices ^ 
de beaux arbres plantés avec cette symétrie 
qui caractérise les nouveaux bourgs et villages 
de ces états; la jolie baie, et, plus loin,l'imr 
mense miroir que présentent les eaux du lac, 
et dont la bordure est formée par une chaîne 
de montagnes derrière laquelle , au moment 
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ou nous tournamos pour ' la premièro fois nos 
regards de ce coté, le soleil se couchait dàné 
toute sa splendeur ; tous ces objets offiraient 
véritablement une Scène enchantée. Leur aspect 
nous parût surtout ravissant, lorsque le disque 
solaire , dont Féclat eût pu éblouir des aigles 
mêmes, descendit majestueusement derrière le 
rideau de pourpre qui réfléchiissait ses teintes 
brillantes sur la sur&ce tranquille du vaste lac, 
sur les fenêtres et les murs si blancs des . jolies 
maisons de la ville, et sur les voiles argentéeâ 
des barques et des navires qui glissaient silen- 
cieusement sur les ondes resplendissantes. 

Il n'y a pas quarante ans que le terrain oc- 
cupé par cette jolie petite ville , contenant 
une population de deux mille âmes , n'était 
habité que par des ours et des panthères. Les 
Américains ont un verbe qui signifie faire deè 
progrès (i). L'invention de ce mot me parait 
suffisamment justifiée ; et l'étranger ne peut 
s'empêcher de convenir que les progrès extraor- 
dinaires et en tous genres , qui frappent ses 
yeux , demandaient un nouveau mot pour les^ 
peindre. 



(i) Quelques personnes de ce pays néanmoins nient que 
le Terbe to progresa soit une locution américaine. 
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La jeune ville de BurliogloB possède tut 
collège p qui fiit fondé en 1791 ^ et a dernière^ 
laefit reçu une grande extension. LTétat de Ter-» 
mont 9 auquel appartient la ville, etdonllapQ^ 
pulatîon a'est pas iacil-e-^it de trcns crark 
mille âmes, ent^etimt deux établîssemens de 
ce ^enre, et dans aueiui endroit de VUmaay 
Voa n'a{^orte peut-être un plus {^nd soin à 
l'éduoatîen de la jeunesse. 

Le territoire connu aeue le nom de Termont f 
est traversé dv nord au sad par une chaioe 
de montagoies couvertes de fcréts toujours vertes: 
c'est de là que dérive s(m nom. Ces montagnes ^ 
les Alpes de ce pays ,. s'élèvexkt ^elqnefbis jus- 
qu'à trois et quatre msUe pieds ; elles occupent 
presque toute la lairgeur de l'était ; mais eUes 
sont partout séparées par des vallées , au fond 
desquelles coûtent quantité de ruisseaux et de 
rivières^ qui vcmt se décharger , à Fest, danç 
la belle rivière du Connecticut) et y à Fouest^ 
dans le lac Qiamplain. Les hautes forêts de 
pins blancs , de cèdres et d'autres arbres verts^ 
qti couvrent le sommet de œs montagnes p unis; 
sent parfois leurs teintes sombres avec la verdure 
plus variée du chêne , de l'orme y du hêtre et 
de l'érable I qui croissent dans les yaUées^ Ces im- 
menses ombrages sont coupés en divers endroits 



(47) 
par âes ptkturag^s; fed beUes terres qui bor- 
nent les> mîâdeaiix et les rkià^es édbaDgec^ 
cha^iie jour leurs arbres antiques po^ les tté* 
sors dç l'agriculture. La ville la plus populei^â^ 
de ^ut Fétat contient à peine trois mille âmes^ 
là masse des babitaus^. laboureurs ou herbar 
gersy étant éj^rse dans les valléed et sut les 
montagoesy ou rass^sxblée par petites portions^ 
dans les villages bâtis sur le bord des lacs et des 



rivières. 



Pour le soin importé à l'éducatîo]]. de ses 
ôtôyena , et l'esprit démocratique de ses mstir 
tuticMis^ comme pour ses mœurs simjples et $ou 
activé industrie , l'état de Yermont se montre le 
digne en&nt de la Noûvelle-Ailgjleterre. U $e dis- 
tingue parmi les autres républiques de cette partie 
del'ynion,par son patriotisme^ il a toujours servi 
de tous ses moyens^ la cause générale, et jaraaiâ; 
cm n'a pu l'accuser de s^ar^ ses intérêts de mn^ 
de la confédération é 

Pendant la lutte révolutionnaire^ Sa £ûble po^ 
pulation , disséminée le long des tivières ^ e,t dans 
les naontagnes et les loréts ^ montra une noble 
ardeur et uïi généreux désintéressconent* La 
courte histoire de cette <H)urageuse r^>ublique 
est remplie d'intérêt , et très honorable pour Iç 
caractçré de >qu peuple, 



Pendant son existence coloniale , elle se trouvft 
engagée, avec des provinces voisines, dans une 
dispute où il s'agissait pour elle de la défense 
de ces grands principes sur lesquels , plud 
tard, s'appuyèrent les colonies, dans leur que- 
rdle avec la métropole. Sous la domination de 
la Grande-Bretagne, les terres de Vermont, en 
conséquence de divers actes contradictoires pas- 
sés à différentes époques et sous différens 
règnes^ se trouvèrent réclamées par les deux 
provinces limitrophes de New-Hampshire et - de 
New- York. Une grande partie des . premiers 
colons jouissaient de leurs propriétés , en v«r%H 
de la patente accordée à la première de ces 
provinces, quand la dernière fit valoir un titre 
antérieur, et essaya d'évincer les propriétaires» 
La proclamation du gouverneur royal de New- 
York reçut pour réponse une proclamation du 
gouverneur royal de New-Hampshire ; et l'af- 
Êiire ayant été soumise au gouvernement de 
la métropole, sa décision fiit en faveur de New- 
York, contre les vœux et les réclamations des 
i^Vermontais ; mais cet édit impérial fut aussi peu 
respecté par les fiers montagnards, que l'avait 
été la proclamation du gouverneur, ce Les dieux 
des vallées, s'écria le courageux Ethan Allen, ne 
sont pas les dieux des « montagnes. y> Une yir 



^ureusé. opposition set forma diar-le-chan^>./çt 
ies prétentions ; >dDi . New York fureijt repoussée^ 
avcte tant d'énergie,, quf une guerre ciwle mi^ïjq^ 
d'édiatier. Ïjcs Ifermonléis . fondaient leur j-é&i- 
«tance sur le droit qu'à un peuple. 4^^ se. gour 
vemer.,: et, ^n : conèéquencer, ils Qrg^nisèr.^nt 
Jeu)c i gouvernement, len ^épit^des mpn^cjçs . de 
Hetir i- YoA -et de bou )gou¥Qrneur. Mais un^ 
•causé phis j^nde réélf^m^ bientôt les {^ffort^ 
•de ^ oë peuple TO«^nanin|i^, AU : E&ilieji. Â^: pçs 
îdébatBrftvec'la .province de Ncfwtv^pii^ ÏPldijSpojd^ 
'édata eçttreile gouverùôinepî fbrit^^^Pl^iqfi? et; 1^ 
peuple américain . liés : n^nto^ufir^s: d^l Verr 
montièussentcpu ifkcttement s'excKi^ir'.:4<^,p¥e^^^ 
-parb .dans ûettei grande :^qtierelle./!Ël<Ç!J^aé»;d^ Ifi 
jneTi^; sans oàmmerce,9aos taxés et ^mis gou^^]^- 
«nemcôtfty le& mesures ^ arbitraires. <]ki inVi^istèr^ 
wiglais itie' frois^ient pas iiinmédiatemisnt, . l^u^ 
intérétslj e^ ^ engagés y bôBiipeiils l'étaient^ 4^3 
d Wtres ' <£sputes y tnx eût ^u supposer que i<^ 
•mesiiteB .rJétaient guêpe propres, «à iesx^tar.i^tir 
opposition, en >b}es8ant l€m> fierté; Jmsj^î^r^^ 
périeurs ik i toute . . Gonsidëmtion ^ ^'intérêt . pfir tir 
cuiier, ils oublièrent leur querelle pourr;Qfe'? 
brasser celle de-la -«oi»miuiauté.-Xa~<-]louvel]e 
de la bataille de. -^Le^iKijïgtmii n'eut :pas .plutôt 
clé répandue, qu'on vit Etlian 'Allen/ à la teiq 
2. 4 
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d'uiïe troupe de montagnards de Yermonty 
surprendre le poste important de Tycondero^* 
Il vint y pendant la nuit , sommer le fort de 
se rendre, ce Au nom de qui? répondit le com- 
mandant^ aussi étonné qu'irrité de cette Sou- 
daine et audacieuse sommation. » -— ce Au nom dû 
grand Jehovah et du congrès continental (i) , 
répliqua le patriote. y> Ce congrès <;ontinental ne 
'contenait pas de représentans du peuple de 
Yermont. Il n'avait pas prononcé sur la jus- 
tice ou l'injustice des réclamations élevées contre 
lui y ni reconnu la jurisdiction indépendante 
qu'il avait instituée ^ mais c'était une assemblée 
réunie sous les auspices de la liberté '; elle dé- 
clarait pour d'autres les droits que les Vermon- 
tais avaient déclarés . pour eux-mêmes : aussi , 
sans hésiter, sans attendre qu'on les sollicitât, 
«t sans essayer de Êdre aucune stipulation^ ces 
champions des droits de l'homme , abandon* 
liant volontairement et sans conditions leurs 
charrues et leurs cognées , recommandèrent leurs 
femmes et leurs . en&ns à la protection du Giel^ 
€t partirent pour aller combattre avec-leurs 
bèupes. 



(i) Cest le nom qu'on donna primitivement au pre- 
ttiier congrès américain. . 
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Après la déclaration d'indépendance , les Ver- 
montais s'adressèrent au congrès, comme au 
gouvernement suprême , et demandèrent que 
lair pays fût admis dans la confédération , 
en qualité d'état indépendant ; ils fondèrent leurs 
réckuuations sur les mêmes principes que les 
autres états invoquaient pour justifier leur 
résistance à la Grande-Bretagne; savoir: le 
droit qu'a un peuple d'instituer son gouverne- 
ment et l'invalidité des contrats non cimentés par 
un mutuel accord entre les parties. New-York , 
de son côté, ne pouvait en appeler qu,'à des 
donations royales, et à des actes exécutés plu- 
tôt avec légalité qu'avec justice. L'opinion du 
congrès penchait en faveur des habitans de 
Vermont ; mais l'état de New-York était un 
allié trop important , pour qu'on décidât avec 
précipitation contre lui. Le jugement fut, en 
conséquence, ajoui*hé, jusqu'à ce que les deux 
états en vinssent à un accommodement j ou 
jusqu'à des jours plus paisibles, où le congrès 
pourrait examiner à loisir la question sous toutes 
ses faces. L'état de Vermont ayant été ainsi rejeté 
de rUnion , l'ennemi crut qu'il serait facile de 
l'attirer dans son parti. On lui promit de 
grands privilèges et une existence particulière, 
comme province royale. Mais cette généireuse 

4.. 



(52) 

république ne se laissa pas- détourner du elie- 
min de Flioilneur : elle se montra aussi fidèle 
à la cause de PAilàérique, que ferme dans sa 
résistance aux ^prétentions de New- York. "On 
vit ialors une -poigtaée d^hommes libres défendre 
leurs droits et ceux de leurs frères , dans cette 
lutte opiniâtre. Lorsqu'elle fut terniinée, et Tin- 
dépendance nationale défiriitirement établie^' 
la république de Vermont s'arrarrgéa avec celle 
• de New- York , et Se joignit ensuite volontaire- 
ment, comme quatorzième état, aux treize qui 
s'étaient primitivement confédérés, et dont ellfe 
.avait épousé la cause avec tant de zèle et de 
magnanimité. 

En conséquence de sa résistance aux pré- 
tentions de l'état de New-York , le pays de Ter- 
mont avait joui d'une existence indépendante , 
plusieurs années avant la séparation des colo- 
nies d'avec la Grande-Bretagne; njais sa con- 
stitution , telle qu'elle est aujourd'hui , ne fiit 
i^lée définitivement que dans l'année 1793. 

Le plan de gouvernement de cet état est 
l'un des. plus simples tju'on trouve dans la con- 
fédération. La l^slature se compose d'une 
seule chambre , doiit les membres sont choisis par 
toute la population mâle de l'état. Dans ce pays 
montagneiù, peuplé par une race d'hommes *im- 
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pies cultivateurs, ou peut supposer que la science 
dç la Içgislatiorl ne présente guère de question]^ 1 
difficiles; et il n'a pas été jugé , nécessaire de 
. retarder la confection des lois, en faisant passer 
un projet par deux épreuves. On trouve , dans 
la constitution de Vermont, une autre parti-' 
cularité qui montre que le peuple de cette 
république a des yeux d'Argus pour ce qui 
touche à Ses libertés. Dans les autres états , les 
citoyens ont jugé suffisant de se réserver le 
pouvoir de^ convoquer une convention, pour, 
amender leur système de gouvernement^ quwd: 
ils le jugent convenable j mais les. Vermontais , 
comme s'ils n'eussent pas v^ulu se fier à leur 
propre vigilance , ont décrété l'élection d'un 
conseil de censeurs , qui doit Qtre convoqué, pour 
un an, de sept en sept années, afin d'exaxni- 
nér s'il n'a pas été fait quelque violation à 1^: 
constitution, si les pouvoirs législatif et exécutif 
ont rempli leur devoir y comme tuteurs du> 
peuple y ou se sont arrogé et ont exercé d^çLU-- 
très ou de plus grands pouvoirs que ceux qui 
leur sont attribués par là constitution (i)j en 

(i) Art 45 et dernier de la constitution de Vermont. 
Voyez l'ouvrage intitulé : Cojistitutional Lau^ , etc. Was- 
hington iSigL ' ' . • 
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un mot , de passer en revue tous les actes pu- . 
blics, et l'ensemble des mesures administrât! vesy 
prises depuis la dernière réunion des censeurs.. 
Si quelques actes leur paraissent inconstitution- 
nels, leur devoir est d'en référer à l'assemblée 
législative qui siège pour le moment, de mo-- 
tiver leur opinion et de recommander la révi- 
sion de ces actes. Us ont , en outre, le pouvoir 
de juger de la convenance de réviser la consti- 
tution j et si quelques articlejs heur paraissent dé- 
fectueux, ou manquer de clarté, de les publier 
avec les amendemens proposés, lesquels étant 
examinés et approiivés par le peuple , donnent 
lieu^ la convocation d'autres délégués, pour les 
décréter en convention , d'après les instruc- 
tions qu'ils ont reçues de leurs commettans. 

L'assemblée se réunit maintenant dans la petite 
ville de Montpellier, située dans une vallée qui 
se trouve au centre de l'état. La position de cette 
ville permet de penser que le siège du gouver- 
nement y demeurera fixé. C'est une étrange nou- 
veauté pour un Européen, de trouver des lé- 
gislateurs assemblés dans un village isolé, pour 
y. discuter les affaires de l'état. Combien la li- 
berté a été calomniée ! Voyez-la , dans les mon- 
t^gn^s de Vermont, animer des lionmies qui, à 
la première appareuce d'oppression, se Jève- 
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nient comme- des lioiis; mais qui, jouissant dm 
libre exereioe de droro incontestés à et marchant 
tête levée et arec un cœur indompté, au mi- 
lieu de leurs montagnes», mènent une vie à la fois 
paisible et active, sans faire de mal et sans en. 
recevoir, fiers comme un noble dans son manoir 
féodal, et doux comme les agneaux qui paissent 
sur leurs montagnes. 

Les hommes de Yermont sont connus sous lé 
nomi famiher Senfans^ de la montagne verte j, 
nom dont ils sont fiers, et que j'ai entendu pro« 
noncer spuvent avec \me socte de complaisance , . 
et d'un ton mêlé d'admiration et d'affection , par 
les citoyens des états voisiqs. 

Avant de terminer ce que j'ai à dire sur le pays, 
de Yermont, je crois devoir faire remarquer que 
l'émigrant écossais le trouverait probablement 
convenir à ses. moeurs et à, son tempérament : 
sous un cUmat sain , et au milieu d'une contrée 
montagneuse , offi*ant et des pâturages et des 
terres labourables, le fermier écossais, fi'ugal,^ 
vigoureux et actif, pourrait se oroit*è*^ chez Im, 
ou plutôt un peu mieux, que chez lui. Il y a , dans 
les vallées les plus basses, quantité de bons terrains 
non réclamés , et beaucoup de terres d'une 
médiocre bonté , sur le penchant des môptâgnés, 
TSos enfans du brouillard pourraient, voir ici leur^ 
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Grampians elleurs Gheviote(i) sortir du sein tf un 
in^illeur sol , et s'élever ws un oie! plus pur-' 
Us trouveraient aussi une racé d^oinmes d'une' 
activité et d'iine intelligenœ égales ou supé- 
rieures aux leurs, et animés d'un esprit d^ndé- 
pendance dont ils pourraient se pénétrer avec 
avantage (2). 

Les émigrans européens sont peut-être dispo-' 
ses à trop s'avaûcer dans l'intérieur de ce con- 
tiiient. Les anciens états^ ont suffisamment de 
terrains non défrichés, po^ir y établir une mul- 
titude d'individus , et, comme je l'ai déjà fait^ 
remarquer , les hommes ont ordinairement beau- ' 
coup de choses à apprendre en arrivant dans ce 
piays, L'Américain, en entrant dans les districts 
de rOùèst, est- habitué à vaincre toutes les diffi- 
cultes, et sail inspirer à des enfans un amour 
de leur pays, fondé sur la connaissance de son 
histoire et du mérite de ses institutions ; il est 
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(1) Lç^ d||i^^ pirincipales clones de. montagnes de. 
TEcoBse. 

. . ' (If oie du traducteur.) 



» ' r * . 9*1 



(a) Il y ia dans l'état 4e Vermont un établissement écos-, 
sai$ qui. 9e trouve dans une condition très florissante.. et 
je cro}s.qùe.de temps en tcaxyps quelques émî^ans vien*.' 
nent isdlâEdént le rqbîndre. • 



propre à former l'avant-garde de la civilisation ; 
l'étranger sera, en général, mieux placé au 
corps principal, où il pourra recevoir des leçons, 
et se pénétrer de sentimens convenables à son 
nouveau caraçtà:e de citoyen di^ti|iç république. 
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LETTRE XVin. 



Direction donnée au^ génie américain. ^^Fonda-f 
leurs des républiques américaines. •— Eta^ 
blissement du gouvernement fédéral. 



WhiiehooMy New-Jersey, décembre i8ig. 

Je regrette, ma chère amie, que les circon-^ 
stances qui nous ont forcées d'abr^er notre- 
voyage dans les états de l'Est, m'aient ainsi em- 
pêchée, depuis quelque temps, de vous écrire 
avec ma ponctuahté accoutumée •.••*. 



Après ce court préaml)ule , vous me per- 
mettrez de passer par dessus le reste de notre 
tournée, et d'en venir tout de suite au sujet 
de votre lettre que j'ai en ce moment sous les 



yeux. Je ferai de mon mieux pour répondre aux 
questions de ****^ ne prétendant pas, au surplus^ 
en donner une meilleure solution que celks que 
d'autres peuvent avoir données avant moi. 

U est devenu assez ordinaire , dana ces der- 
nières années^ de traduire la littérature amé- 
ricaine à la barre de l'Europe , et de porter 
une sentence contre l'esprit et la science des 
Américains. Les étrangers les plus libéraux, en 
parlant du petit nombre d'ouvrages, soit en 
vers, soit en prose, restés dans la littérature 
de ce pays, ont coutume d'attribuer cette di- 
sette à l'état d'enfance de la société en Amé- 
rique y d'autres , du moins je suis portée à le 
penser, lisent cette explication sans assigner aux 
mots leur juste valeur. N'est-il pas généralement 
reçu en Angleterre que la nation américaine est 
dans une sorte d^état. mitoyen entre la barbarie 
et la civilisation ? Je me souviens que lorsque je 
vins dans ce pays , je n'avais moi-même que des 
notions très confuses sur le peuple que je devais 
y trouver. Quelquefois on m'en avait dépeint 
les habitans comme une troupe de poulains sau- 
vages rongeant le frein qu'on venait de mettre 
dans leur bouche , et s'agitant violemment pour 
rompre la bride de lois négligemment exécutées, 
€t néanmoins trop strictes pour leur caractère 
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iudomptable j d'autres fois, oa niç les.ayait re- 
présentés comme une race d'ouvriers adroits , 
4e rri^jroh9pds spécifia teurs et de fermier^ labo- 
rieux, ayant tout juste assez d'uaage poiu? mâcher 
une répQDse qu^od on les interrogeait , et assez 
d'instruction pour lireun journal, fsgire un marché, 
teniy un compte, et raisonner pldegmàtiquement 
sîur les avantages de la liberté du commerce et d'uu 
gouvernement populaire. Ces. portraits me parais- 
saient n'offrir guère de ressemblance ; l'un m'a- 
vait l'air de convenir à un Hollandais, et l'au- 
tre à un Arabe du désert, U n'était pas possible 
de concevoir une combinaison des deux carac-, 
t^es ; je les comparai cependant , mais je ne 
pus. rien faire ni de l!un ni.de l'autre. 

L'histoire de ce peuple semblait témoigner 
qu'il était brave, magnanime et animé de l'esprit 
de liberté ; ses institutions; , qu'il était éclairé ; ses 
lois , qu'il était humain ; et sa . politique , qu'il 
était pacifique et plein de bonne foi ; mais onr 
me disait qu'il n'était rien de tout cela. Jugez 
un homme par ses œuvres , nous dit-on j mais 
juger une nation par ses œuvres n'était pas 
un adage, et l'on m'avait appris que c'était tout- 
à-faitl ridicule. Juger une nation sur les rap- 
ports de ses ennemis me semblait toutefois éga- 
lement absurde ^ de sorte que je me'décidai à ne 
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pas juger du tout , mais à débarquer dans le pays 
sans savoir rien sur son compte , et à altenâiie 
.qu'il parlât par lui-même. J'ai cherche qtfëlqtiê- 
fois à vous peindre lés impressions ^ue j'ai re- 
çues. Elles furent de nature à me surp^end^e 
çonsidérablémètït au premier abord , ôar il n'est 
guère possible que l'esprit ne soit pas un *pèu 
influencé par les rapports couràns, quelque con- 
tradictoires iqu'îls soient , et quelque dessein qu*ôli 
ait de n'y faire aucune attention. 

Il y* a ici peu de chose qui annoncé l'enfàncfe 
de la société, dans le sens que les étrangers 
prêtent ordinairement* à cette expression. Lés 
mœurs plus simples , les fortunes plus égales, 
les habitudes et les liens domestiques plus forts, 
en général , dans' ce pays , qu'on ne les trouve 
en Europe, annoncent sans doute uhe nation 
jeune dans les raflînetnens et le luxe, compagrioiis 
ordinaires d'une extrême civilisation ; mais an- 
noncent-ils une nation jeune en connaissances? 
S'il en était ainsi, cette circonstance parlerait peu 
en faveur des connaissances. 

Il est -vrai ^qu'çcrîrç n'^estpas encore un . mé- 
tier dans ce pa^y's; peut-être pour le pauvre est-ce 
un pauvre métier jpartout ; et si les hommes pou- 
vaient faire mieux, ilsVoudraierit rarement en faire 
leur état. Quoi qu^l en soit , quantité de causes 
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ont agi jusija'ici , et quelques-unes ne cesseront 
peut-être jamais d'agir, pour empêcher le génie 
américain de se montrer dans des ouvrages d'ima- 
gination ou de grands travaux littéraires. Au 
reste, il faut se souvenir que ce pays ne compte pas 
encore un demi-siècle d'existence. A peine si l'on 
a vu passer la génération dont toutes les facultés 
furent absorbées par une lutte pour l'existence 
nationale. A la guerre pénible de la révolution 
succédèrent les travaux de l'établissement du 
gouvernement central et de la réorg^ni^tion des 
divers états j et il ne faut pas perdre de vue qu'eu 
Amérique , la guerre ni la l^slation ne sont 
l'afiTaire d'une certaine portion de citoyens , mais 
celle de toute la société. Elles occupent toutes 
les têtes et tous les cœurs , réclament toute 
l'énergie , et absorbent tout le génie de la na- 
tion. 

L'établissement du gouvernement fédéral ne 
fat pas Vœuvre d'un jour; même après qu'on 
l'eût conçu et adopté , on eut à combattre mille 
opinions qui se contrariaient. La guerre de plume 
succéda à celle d'épée, et le choc des partis po- 
litiques à celui des armées. La lutte continua 
pendant tout le cours de l'administration sur- 
nommée fédérale. Après l'élection de M. Jefièrson 
a la présidence , elle se ranima pour un moment 
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^vec un redoublement de violence ; et quoiqui^ 
ce ne fut pluis que l'agitation d'une flanime sur 
le point de s'éteindre, elle excita l'attention du 
peuple, et continua jusqu'à l'instant où éclata la 
seconde guerre, qui contribua à rallier les partis » 
et dont l'issue consolida l'indépendance natio- 
nale , et cimenta l'union entre tous les citoyens: 
U n'y a par conséquent guère que quatre ans que 
l'esprit public est en repos ; et ce n'est qu,e depuis 
cette époque que les Etats-Unis peuvent se flatter 
^e jouir d'une existence nationale entièrement 
reconnue. 

Ce fut la dernière guerre, si peu remarquée 
en Europe, mais si importante pour l'Amé- 
rique, qui marqua définitivement le caractère 
du peuple de ce pays , et l'éleva à la place qu'il 
occupe maintenant parmi les nations du monde; 
Me trompé- je, en pensant que les Européens y 
et je parle des plus instruits , n'ont jusqu'à pré- 
sent apporté que peu d'attention à l'histoire des 
Etats - Unis ? Lorsque ces états se trouvèrent 
«ngagés dans la lutte révolutionnaire, ils exci- 
tèrent une sympathie passagère : le sort de l'hu** 
inanité dépendait de ce combat ; c'étaient la 
tyrannie et ses légions aguerries opposées aux 
cohortes sacrées , mais sans expérience ^des en- 
£ins de la liberté^ et les patriotes de tous les 
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climats sentaient qne Fissue de ce grand conflit 
devait décider des fiitures destinées du monde. 
Xâ bataille une fcds -gagnée , cette nation jeune et 
lointaine sembla rétomber dans l'oubli ; la .tem- 
•pête s'était élevée en ^Europe , et toutes les têtes 
pensante^ de cette ^ psirtie du inonde étaient 
•occupées à metti^e dans la balance iétàt eontré 
état, empire çohtrfe empire , ou tyran contre 
■tyran; 'tandis que ^Amérique, éloignée du tu- 
niùlte, bandait ses plaies et remettait tout en 
ordre chez elle. Bientôt les peuples d'Europe 
eurent presque oublié son existence, et les gou- 
vememens ne se sôuvënlaiént d'elle, de temps 
en temps, que pour lui dire cjti'ellè iie méri- 
tait pas qu'on la respectât. On pilla ses navire 
sur ,les mers et on les insiilta dons les pofrts >, 
•qu'on finit par '*leur fermer. Elle adressa des rc- 
*montrances, mais on se moqua d'elle; indignée 
dé ces outrages , teHe jeta enfin le gant atii o)>- 
"presseurs, et 'l'on Ven étonna. Le ministère qui 
lavait provoqué cette qiierelle,'tira négligemment 
un million dèguinées de sa trésor^érie, expé- 
'dia qiielques détachemens de ses 'flottés et de 
^^s armées, et s'afSsit tranquillement, comp ton t 
-que les répiibliques ïiméncaines allaient' étré^ de 
'noitvcfâu \:ràn6forttîéeS en colonies anglaises. Quel^ 
qncs politiqties plu& généreux jetèrent de temps 
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en temps un coup-d'œil à travers POcéan, cu- 
rieux de voir cpmment une jeune rïation , qui avait 
^éjà montré la vigueur d'Hercule au berceau, lut-, 
terait encore une fois contre la force d'un grand 
empire dans toute sa maturité ; et peut-être ne fu- 
rent-ils guère moins surpris que le cabinet de Saint-, 
James , quand ils virent l'issue de ce grand combat. 
Si *^*^* veut étudier l'histoire de ce pays, il la 
trouvera pleine de choses. L'Amérique ne s'en-. 
4ormit pas durant les trente années où l'Eu- 
rope l'avait oubliée. Elle s'o(?cupa avec activité 
à perfectionner son éducation politique, à for- 
mer et à éprouver des systèmes de gouverne- 
ment, à déraciner des préjugés, à vaincre des 
ennemis intérieurs, à remplir ses coffres, à payer 
ses dettes , à amender ses lois , à se rendre digne 
de jouir de la liberté qu'elle avait achetée au 
prix de son sang, à fonder des écoles, et à 
£iciliter la propagation des lumières ; on ne la 
vit pas moins appliquée à feire revivre son com- 
merce, à défricher désert après désert, à ouvrir 
de nouvelles voies à sa navigation i?itérieure, 
à accroître une population d'hommes faits pour 
jouir de leurs droits et de leurs libertés^ et 
sachant respecter les institutions adoptées d'après 
le vœu de leur patrie : tels, furent les travaux 
de l'Amérique. Elle présente partout les œuvres 

2. 5 
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dé son genîe, et hou^ ne âëiatié pas fes aJlef* 
cfeercller âà:tis de» voltimes^ errtassés^ strr les^ 
rayons dTutrt bibliothèque. Towle sa science est 
mise en action j elle se montre dans ses^ instt- 
tntions et dans ses lois, dans son sénat, dàn^ 
son cabinet , et ihême^ jusque sur les remparts 
de ses cîtês et sur les ponts de Sé3 vaisseaux. 
Voyez ce qtfa fait l'Amérique, et ce qu'elle est; 
comptez ses années , et portez tin jugement sur 
son génie. Ses politiques ne sont point d^iigénieux: 
théoriciens, mais dfds hommes d'état versés dan» 
la pratique du gotivememelnt ; ses soldats n'ont 
pas été conquérans , màiâ^ patriotes ; ses philo- 
soplies ne sont pas des raisonneurs habiles, mai:* 
de sages législateurs. Leur pays fut et est encore 
l'unique champ de leurs efforts j tontes les têtes et 
tons les bras sont dévoués à son service. Tek sont 
leshommei^ pubHds américains : le monde nereten-» 
tit pas du bruit de leurs exploits , et la renommée 
ne proclame point leurs sfcîentifiques travaux ; mais 
lefur patrie recueille les fkiit's de leur ôagesse, et 
sfent tout ce qu'elle doit à leur bravoure, et tout 
ce qu'elle eii peut attendre.'C'est dans la puissance', 
la prospérité , Fespfit pacifique , le bon goiiver- 
tieïhènt et la sage administration de ce pays 
que notis devons découvrir et admirer la force 
et le génie de se6 habitaiis. 



C«7) 
lE» Europe, on Qat porté à ji^eir du dt^ 
4'ia^iuAiQii d'un peuple, par W nosnlH'e plus 
ou nîoms gr^nd de ^a littérateurs^ mais, même 
daiist votre hém^ère, c'es^t peu^étre une ma-- 
mère de ^er peu équitable. Pm*sonne ne contes- 
tera que la France ait fait de grands progràs 
ém» les sciences depuis la révolution , et oepen^ 
dbnfc sa réputation littéraire est restée station- 
naire durant cette époque. La raison eh est 
1res claire : le génie de ses habitant passu dà 
cabinet daas le sénat et sur le ehamp de ba- 
taille; ses historiens et ses poètes lurent tout 
à cmip Biétamar{diosés ein soldats et en politi*^ 
^es ; ses pacifiques hommes de lettres devins 
rent d'actifs citoyens^ qui se firent connaître par 
leurs vertus ou par leurs crimes ; au lieu de 
tragédies, de sonnets et de traités de philosophie, 
ils Ëd)piquèrent des lois ou organisèrent dés 
armées ; ils résistèrent aux tyrans , ou devinrent 
leurs victimes , ou bien ils devinrent tyi^ans eux^ 
mêmes. Lorsqu'une iiatioià est engagée dans une 
goerre poétique, il n'est guère probable qu'ellj^ 
soit visfeée par les Muses. Ce sont desJ^iaéantes 
qui aiment le repos et qui chantent sous l'om- 
hr»^y files »fi yifijMj*»* §]H(r. Je chanap d^l?ai- 

et avaotr <]n'eU|BS. ae célèlofeDt ks exf^iisléee 

5.. 
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inorts, la mousse a couvert leurs tombeaux. La 
bataille est terminée en Amérique, mais rien de 
plus, et il y a peut-être lieu de penser que son 
gouvernement aura toujours quelque chose de trop 
j)ruyant pour les timides Biles de Mnémosine: 
^ Ici, un jeune honmie qui se sent du mérite^ et 
qui désire se distinguer, voit une large carrière 
ouverte devant lui ; .les plus hauts emplois de la 
république semblent tenter son ambition , et 
le premier souhait' de son cœur . est d'êtr« 
homme d'état. Cet ordre de choses assure au 
peuple d'habiles serviteurs, et stimule l'énergie 
et l'inteUigence de la nation entière; mais il ea 
résulte que tous les talens sont appliqués à l'afr 
fiiire du jour , et tendent plutôt à honorer la 
patrie qu'à, immortaliser les individus. Les Amé^ 
ricaius connus en Europe comme auteurs, ont 
été plus . connus dans leur pays comme cir 
toyjens distingués, et ma mémoire ne me four-? 
-nit- pas , pour le moment, plus de deux excep- 
tions à cette règle (i). Les habiles, écrivains» 
l^olitiques de la révolution et de l'époque suivante^ 
;eiaient tous des mUitaires ou des liomme» 



(i) Brown, auteur dé plusieurs romans très connus : 
Arthur Mervyn , Widand , «te. j et "M, Washington 
Iryine. Quand ce demîev quitta don pays pour yr&air en 
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d^état,. qui dérobaient avec peine iaux devoirs 
des emplois que . la patrie leur avait coij^és.^ 
un momeat pomr éclairer leurs concitoyens; sur 
des objets d'une, grande importance, nationale^ 
Baiiow, Q(Hum .0q Angleterre comnie. auteur 
de Isk Cohmbiade y ét^iit un diplomate et uo, 
bon éqrivain pc^tiqi^e.. Le vénérable Dwight fut 
honoré ici, non ieQii!(nie auteur de h. Conquête^ 
de Canaan , mais coçtune le protecteur de& 
science», L'instructeur zélé de }a jeunesse, et 
eomme ua dès- écrivains les plus p(^ulaives.«t 
les^ plu» énergiques de son temps.. Je pourrai» 
également vous citer quantité de personnages) 
viyans dont les grands talens ont été. appréciés, 
dans les divers* cabinets de l'Europe, etqui:le& 
déploient ici. dans toutes IçS' branches du^ gou- 
vernement civil et dans toutes le& professions 
libérales^ Ces hommes qui ,. dans d'autres pays^^ 
eussent augmenté les richessea deia littérature 
nationale , travaillent ici à accroâtre la prospérité 
publique ^.éloquens. dans le sénat, s^ges danç 

le cabinet, ils occupent les plus hauts emplois- 

, - . .. . •-■-., 

\ 
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Euvope y il était làrop jeune pour, être con^u autrement 
qœ comme auteur. Sondbarmant ouvrage ^intitulé Th$ 
Sketch - Book > est ^ également admiré des, dem côtés ^ 
VAtkntiqûec - . ,^ • 
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de la républiqtié ) et sont Téûompeiasés de leurs 
constaM et pétii]:^s trav!ai]X, fm Veàûm^ ^ 
leuts doiïeitoyens , «t le «Ipectfircie de la {miîsh 
sance* croîssIiMe de leur ^Irie. 

Attcatib nxLïiotk pent-ré^ n'a jmmtb produit ^ 
dèfjbs le tnêttte fèpMé dé'y tempB^ ^us de ^rabds 
patriotes, et dlionknëa ' d^étjat Ihal^iles ^ qoe la 
xiatibQ i»ftiéric$àîiié. Qâek titrent <;euiL ^m fon-^ 
détient mes ré|)ubliqtiës ? €e i^^étaieut ni dw 
irigandsV »i dès vagttbto'dôv eottwfte ^«diptes- 
tûiis de nos journaux tninistériels TOiidraxeort ie 
ikire croii^ à- leuts lectetirs; mais les citôyeiia 
les plus ëag;es de la plus si^ nation qui eii-« 
éf&t aloi^s sur le globe. Le fondateur de Isl iYir^ 
gÎDie(t)^t&it un héros anglais digne de figurer 
daïis ttn roman de die^alerie ; tux pteux qili 
courut après i'hoûneur, par le monde, et vint 
enfin, animé d'un pur amour de ia Uberté et 
d^ùn ardent -esprit d'entreprise, fonder une- co-« 
lotiièdlslns les déserts amérieaînSi. Les fondateurs 
dû IVËIt^land (12) ftttent èes ^ges et des phi- 
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~ (1} Xé capitaine John Sinitb. 

^* (^) 'G^sbrg^ et Céinle X^alyert / let ferds Baltimore e| 
liébuard^Salrert y frères de GécSe. Cette famiUedîstingwée 
iitait 'attachée àf Fégliâê de Rome. Tandis que^tmHes les na- 
tions européexmes et les autres colonies améi^infas sfe 
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9^ -ideçsus desi privîl^çs 4e l$t j^fôssance et 4es 
jouissance? dv Juxe,; çles nobles Wg^ws dopt 
l'origipe ^tait h moindre de leur? cjîstiaor 
tdons, qw prêchèrent J'^aUlé rcUgietu^ç dana 
im sièdfi o^ elle était inconnue, ^^t ownrent 
UjQ ^sile^ sur qç eQ]:\tiaent Irâitaîo, a«x persé- 
cutée de toutes le? sectes ^t de tpws les pays. 
jUa ]>rpviveIle-AngIç|erre fat fondée parlas Hampr 
,dei> de la fCx^nderBret^^e, qui VTOçent jçruîr 
4e b liberté et se^rvir leur Diieu austère, parm^ 
des l^éte^^ ssiuvageset dç? hq^^oiçs plu? ^uf 
Vajges ^çore. i^m ils ét^ot jé?p|[^ia .dp x^PWjt 
;Si!]^porteF plutôt ,gue de .3e ^çupe!kti;e îEiwt ,ca- 
prices de la tyrannie , et .à Ja jwrji?4iet^Wi dce 
hiérarques. Parmi eux se trouvaient des hommes. 

logique» ;,:im ^attl^li^tte.rçfpi^iiï .pir9<^i99it Ui A^^ÎM.» 
non de la tolérance^ maU |ia4?4g4H4 I^Ugî^se«I^|m!i^i^ 
fçusterfigqB.fle :Cr9Wi^ , jfcr^uJ^lèlWt 4Vbcprd>la\^ix 

4a i)é:fol)Atipn;j^t^^ai^ qjie sesiiisiiitiMj^i^.'aa^^ «t-J^ 
.^tm)^iq<'esiMK€lP^t aM^i^ par ^un. 4^ri$t <«pj^ ^iMUftiUKe. III 

Irlande «t.damjb Miffjrkl^d : i688 ne ivt lihe haiceaae 
Momio ique jpur me jgoiikm .âe l'cni^tre Jus^aiiBique.. 



qui, par /leur savoir et leurs opinions, devan-^ 
çaient leur siècle. Le vénérable Roger Wil* 
lîams, défenseur zélé de h. liberté religieuse^ 
comme de la liberté civile, proclama des prin- 
cipes auxquels adhérèrent plus tard Milton et 
Locke^(i). Oglethôrpe, fondateur de la Géorgie, 
réunissait les qualités de militaire, de législa- 
teur, d'homme d^état et de philantrope. Dans 
sa jeunesse, il apprit Fart de la guerre sous le 
prince Eugène -, plus tard , il défendit , dans lé 
parlement britannique, les intérêts de sa patrie et 
les droits de l'humanité. Il fut le chef de cette 
troupe généreuse gui > touchée dès misères hu-^ 
mairies^ alla leur chercher un remède dan^ les: 
horreurs d^une- sombre prison. (2) 

(1) Une comparaison entre la charte de Rhode-^Islancl 
et là ootastitntion présentée à la GiAroline par Locke > ' nous 
porterait à juger que Roger Williams était un plus habile 
législateur ,que sou illustre disciple.. ^ 

(2) Cette eitation est tirée des Saisons de Thomison y et 

fait allusîq]n à la société de - philantropes organisée par 

•Ogletborpe pour visiter les prisons anglaises, et s'ocfcuper 

des moyens propres à améliorer le sort des détenus. Cest 

en imitant ce noble exemple, que Howard s'acquit imè si 

-juste célébrité, noiH'Seulement en Angleterre, mais encore 

dans toute l'Europe. (Note du traducteur.) 

Dans.la quarante<inquième année de son âge, le. général 
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LaPensylvame porte le nom dâsage quila fonda? 
En somme , il n'est aucune de ces colonies qui n'ait 
été fondée par des hommes libres et comptée 
parmi les sages de leur génération. Le» révolu- 
tions politiques de l'Angleterre continuèrent d'y 
jeter quantité de ses. -meilleurs et de ses plu» 
braves citoyens, et même beaucoup de personnes 
d'une naissance distinguée, et.de moeurs, raffinées» 



Pglethorpe se mit à la tête d^ittie nbinbreiise troupe d'îndi- 
TÎdus maltraités par la fortune y et s'embarqua pour TAmé- 
xique. Apres avoir, par sa sagesse et^ yaleùr; gjairaxiti les pre- 
miers colons des commotions intérieurts et des attaqiîeb 
d'ennemis extérieurs , il retourna en Angleterre. Lorsque la 
^erre delà révolution éclata ^ on lui. offrit le ooiidii^uaffid^ 
ment de l'armée anglaise j conune au plus ancien officier gé- 
nérai (( J'entreprendrai l'expédition sans im vaisseau de 
guerre et sans un soldat, répondit le vieux guerrier au minis- 
tre, pourvu que vous m'autorisiez à pi'ôtnettre aux colons', 
en arrivant parmi eux , que vous leur rendrez justice, yl'lJaL 
Géorgie se montra animée de l'e&prit de son fondateur.; 
la poignée de patriotes qu'elle put mettre sous les arm^ 
( sa population n'allait pas à cinquante nulle âmes )> se 
joignit à ceux des autres colonies , et déploya le drapeau 
de l'indépendance. Le Ténérabïe Ogletborpe vit la colonie 
* qu'il avait fondée , érigée en république libre; il vit l'in- 
' dépendance de l' A^mérique reconnue ; et mourut à l'âge de 
^quatre-vingt-seize ans. 
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Là rivôc&tion ^de d^êdit ^dë .Nantes jr ^fit passer 
Iwâai H^eicpoKB^ns dtô iédsilaéii et ^s plui 
^(seMuetKK 'Gu&M delà Frafoce^ et de rsemyables 
'é^s 'beemeoup des plxis oQdblès tw&ais . de rir«- 
kods : G0fl( exiilffis enfetiteFent les héros de las^ 
rdwtioti. Jas(|a'afaaeomiiisnefNn!ekit^e la querelle 
qui téleira fAmén^e au rang de natioii indé«- 
]»etidâtite^'<^faastitède iâmillesdes plusdsstioguees 
de rAngleterreyeiiaieQt fixer leurs pénates dans la 
Nouveau-Monde, soit guidées par un esprit d'à- 
venliure ^ soit attirèesjpar la beauté du climat et le 
jc^cactère iranc.et^^piltaUer des.babitans»Pn V 
#u»(ee autres le f v^tfiâenttfiit tde Ja ^uohk ^mmQU^ 
JieîJ^mivÙLKfahstbAéiimt^ies (hoUneim appartenant 
•à^ttA fcai^ôh de 'SOU pa^ Aatdl , *J)ôûr k ^liberté 
e« la ^imjiliôîtë *dés dtoyetis dé rAmérique; 
mettre de côté son tit^e^ et. s'qtâblir en Virginie y 
Qif.i\ déploya une munificence jpatriarchale ; sou- 
.tfAird^ns^ .yi^me^3e la cause de la rli^rtéi, et 
aeN^oirifier des idignités fjenodestes '.et l^rêment 
^^Dônféréed d'usie jeune 'répxiMiqué , ml lieu des 
litres orgueflleux d^utie antique aristocratie (i). 

( 1 ) On troQ^Tc «Lims l'ouvrage de Wood, intitulé Seotc^ 

..Péen^è {la pairie éoossaiae), une caurtej ^ais Uit^ressante 

notice sur Thomas ^ sixième lord Fairfiix. Le ^c^céseataat 

actuel de cette noble maison préfère également le rang de 
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^asdis >que h «éjonar de llA^iném^ç iét«it -m-» 
cbercké de Jh fH»fle |ior des bmif9ii^ Af^ité»^ 
Ie& ;ifisaoiirs (padkmentaîres -et les padipy^taidÂ 
<6etile époque ^œonlreûï eodijbîèsi & natioa , ;iilin 
gktifie çoiAiaissak {xeu fe loaJDSttbài» el ki can^itioa 
des eoloiuk Parce.<]pteJe igou^érfatmeot avait ^«igé 
à prQpoâ,?à fiine ^x>quej, df?faif e ite Ib Yit^ie «a 
BdtBoorvBng^ { t)., ismike quàrOe^eodUibua }>aâ i^ea 
à xlisposér deite cdlnose à Jia sérolte^ lu ipatrîe de 
Franklia^ Washington, PaJxidL^e^qy^yJeff^ïea^ 
Scsba^kr, Gates, rfôreea, j4Jlenj^^)^kefts^a, li9^ 
TOû^j, »Iiivii]^tOQ-^ ilainilto% iXflB}r(^ Auâi^didaoïs^ 
^^ieybimseyiybcBsaByldbiiarbé y^fUbcwA autresy sm 
ïtaîres, mwteUrs^LphOosbpliôa etiioittsnès d'étatdi^ 
tiii§w&/^t oonsidéréaconuniBnin i«paive (}è>fikiiSiâ 
etidïidmtnes gro^iérsiet méprîsablies. Jauaaîsune 
révolution nationale ne fut cdnduite ^r de plu£i 

citoyen américain a ééliài Ab Aobfe àb^M^. Il 'petite 
y ffroir daits dette tonilxdte plus de calcul que "êe |diad^ 
felë^ki^ ; «sir /ap)^>tout> €'<^l préféh^r »xsa ' «oeptie |i une 
eowroniie de pair. jLe ctloytn animaiti 4)'» îpa»>jâiQ ^^ 
pérkur > €st il j^ppmrtient à .une, race de sottxçraÎDSf ; ieba- 
ron européen a I)eaucoyp de spp^ieurs ; et il fait partie 
d'une race de sujets. 

(1) Xîeu de déportation, situé dans la ÏTouveHe-HoI- 

tewle, •' . 



grands hommes, des hommes plus généreux ^ 
plus dévoués, et plus profondément sages : ce» 
hommes , de plus , ne s'étaient pas placés^ d^eux-^ 
mêmes, ou n'avaient pas été portés parle hasard 
âu timon do vaisseau de Pétat; ik&rent appelés,^ 
par les suffrages libres de leurs eoncitoyen^ , à 
diQcuper les divers postes les plus convenables à 
leur génie et à leur caractère^ Le peuple sie-montra 
aussi intelligent que ses serviteurs habiles ; ce 
n'était pas une multitude ignorante ,. poussée pair 
quièlques orateurs éloquens ou quelques héroa^ 
généreux, à des actions au-dessus de sa portée;, 
c'était Une société bien oi^anisée, tin ass^iabbga^ 
d'hommes instruits et animés de Pamour dé la 
Uberté , mais surtout connaissant leurs devoirs de 
citoyens,, et là nature ainsi que le but d'ua 
gouvernement civil»^ 

Comme colonies , les états d'Amérique avaient 
pour la plupart été r^;is par des constituticms 
aussi . essentiellement démocratiques que celles 
d'aujourd'hui; toute la difïerence consiste eo: ce 
qu'elles étaient engagées dans des luttes conti«* 
nuelles pour défendre ces constitutions. Dans leur 
enfance , on ne prévit guère leurs destinées fu- 
tures ; les patentes accordées sans attention aux 
premiers colons de la Nouvelle-Angleterre çom^ 
prenaient des droits auxquels lel^ monarques ab- 
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solus qui les signèrent n'avaîent jamais songé ; 
mais ils se repentirent très promptement de cette 
inadvertance. 

L'histoire coloniale de rAmérique suffirait seule 
pour marquer le caractère des Stuàrts : non con- 
tiens de torturer les consciences et d'outrager les 
droits du peuple anglais dans son île, nous les 
voyons poursuivre jusque dans les déserts du 
Nouveau-Monde , les patriotes que leur tyrannie 
avait forcés de s'expatrier, comme s'ils eurent, 
résolu qu'aucun homme libre ne pût habiter sur 
la surfece du globe. On serait tenté de sourire, 
en voyant les actes contradictoires de Charles II, 
insouciant libertin et tyran rapace , si ces actes, 
concernaient des- objets moins importans que les 
droits et le bonheur de l'humanité. Cet enfant 
gâté du pouvoir signa diligemment les plus 
belles chartes qui jamais aient été octroyées par, 
un roi à son peuple , et ensuite déclara ime 
guerre éternelle à la poignée d'hommes libres 
et relégués dans un autre monde qui voulaient 
les conserver (i). La lutte opiniâtre dans laquelle 



(i) ^ présent d'un anneau curieux fait par Winthrop , 
le fondateur éclairé de la colonie de Massachussets y ojbtintp 
dit-on , la signature royale à U charte démocratic[ue du 
Connecticut. 
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ê 

le» jeunes cdbni^ se trouvèiréiii s«iidi ceââe en* 
gagées. av«c les. monarcpies qm sie si^iccédèffèfit et 
avec les diverses administrations (i) de fe. mère-^ 
patrie, ^)uvrit If cfsjprît €le leurs Iiabitans» Quiehjue- 
feis leur» chartes lurent abrogées par la foorce^ 
mais jatuais elles zie cédèrent d'eUesHsiêiaés ufie 
ft^actàon de leur liberté , ni ou; ne leor gsl dmxba 
i»ieti àfeur kisu;>eUe& combattirent et versèreiit 
ieui* sang pmir diiaqiie dboit qui leur fùtenlerté: 
meur^ir de^ ta maim des autres plutôt que dé la 
teur ppopre devint de lionne heure la devise des 
Américains , et peut - être n^eussent - ils pu en 
adopter une plus capable de les rendre invin-^ 
eibles. 

Ce qfu'il y> a de plus digue d-admiratiim dans 
rhistwre de PAmérique, c^est non --seulement 
l'esprit de libetté qui a^ toujoarâ' animé lé^ peuple 
de ce pays ^ mais encore une connaissance par&ite 
delà science du gôuvemem^it, qui a empêché cet 
esprit de se détruire lui^n^me. Les Sfi^es qui posè-^ 
rent les fondemens de la grandeur fiituredes E^ats-» 
Unis., possédiaient àda fois k Sortie dlMHmmes 



{\)Xa lecte^ se rstppeUe sans 46^te q^'en parant dç 
TAngleterre ce. ,mot eiï synpnjine ide ministère. 



(KoU du traduç$f§iifr,J 
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lâur^ et le^ cotuiaissapoces <f AnglàÎB lilnse^. Su 
Mlissa^l leur édifice, ils «cmBaissaientles moy^D» 
àe le r€»di« solide j ea oonserramift intacte kar 
droits de chaque i^^diridu^ ils suieiit FempÀçher 
de pc^^F atteinte à eeùR de son^pfocduim ; ik ap«« 
portèrent arec enisi l^ei^périeuce de k nation la^ 
mieux gouvepâé^ qf# existât alors} et ayaul été 
persoiia^eRiet)|^ Intimes des etreups» iohéreMes 
k cette coQâtitiitic^ qui les a^^iit éolaîrés^^ mak 
ne les avait protégés que partiellement, ils surent 
ce qu^il fallait ^i rejjeter et en imiter daiia^ les 
copies qu'ils en firent avec l^;itoitp et sagesse d$ns 
un mofnde noivrean etJointain« AjMit aîasipos-*^ 
sédé dès le principe des institutions libévales-, ou 
plutôt ayant ^ contiBuellement occopiéea à se 
les procur<ep ou à les défendre, les colonies anglo^ 
américaines se trouvèrent parl^ilemenlt propres k 
prendre le rèle d'états indépendans. Celte dé^ 
marche ressemblait beaucoup moins à^ u»e ex^é^ 
rience^ que leurs ennemie ne le supposaieiM; (i). 

# 

\ 

(i). M. Burle , qui parait avoir p(>s$édéi}n^ connaissance, 
plus exacte des institutions et du caractère des colons qu'au- 
cun autre homme d'état ailgbds , insista lieaûcoup sur ta 
forme de leurs assemUéè^ législatives^. Ibrj^qù'il indiqua Içs 
conséquences qui deyaient , selon toute* probabilité , résuttér 
des actes Oppressifs du parlement^ if Leurs gouverne- 
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Hien^ en effet, ne saurait expliquer robstinationr 
que montra le ministère anglais au commence-, 
ment de la lutte révolutionnaire, si ce n'est la 
supposition qu'il ignorait complètement l'histoire 
du peuple qu'il avait à combattre. Pardonnez- 
moi cette remarque , mais lès questions 4e ^•^** 
me portent à croire que quelques Anglais in- 
struits , de l'époque actuelle, ne.' connaissent guère 
plus cette histoire que ne la connaissait lord 
North. 

La partie militaire de l'histoire d'Amérique , à 
Pépoque de la révolution , présente assez d'inté-7 
rêt pour fixer l'attention du lecteur le plus 
insouciant; mais les étrangers paraissent quel- 
quefois s'imaginer que là se sont épuisées toute; la 
force et toute la vertu des Américaips. Qu'un 
pays qui put déployer tant d'énergie , de ma-r 
gnanimité et de sagesse qu'en montra l'Amé- 
rique dans cette lutte , eût subitement cessé de 



xiens , dit cet orateur ^ sont populaires à un haut degré ; 
quelques-uns sont purement populaires; dans tous >) la 
branche populaire de la représentation est la plus forte , 
et cette part que prend le peuple aux actes ordinaires 
de son gouvemement , ne peut manquer de lui inspirer 
des sentimens élevés , et une forte ayersion pour tout ce 
qui tend à le dépouiller de sa principale importance.» 
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posséder toutes ets qualités, la chose n'aurait 
pas moins lieu de surprendre qu^elle ne sersut 
humiliante. En poitant un regard sur l'his- 
toire eivile de ces répubUques depuis l'éta- 
blissement de leur indépendance, ne trouvons- 
nous aucune trace de leur caractère primitif? 
Quand nous n'examinerions que les institu- 
tions nationales , les lois douces et impartiales , 
l'entière liberté de conscience, la multiplica- 
tion des écoles et des collèges à un degré in- 
connu dans tout autre pays du monde, et tous 
les perfectionnemens dans chaque branche d'ad- 
ministration intérieure, qui ont placé le peuple 
américain dans son. état actuel de paix et de 
prospérité sans égales, nous serions forcés de 
reconnaître non-seulement qu'il jentend bien ses 
intérêts, mais encore qu'il est «ensible à tout 
ce qui tient à ceux de la race humaine en gé- 
néral. Nous ne manquerions pas d'exemples d'une 
politique encore plus libérale. 

Combien il est rare que l'histoire nous pré- 
sente celui d'un sacrifice volontaire, pour le bien 
commun , de la part de sociétés séparées ! Il me 
seBfihle que la courte histoire de l'Amérique nous 
fournit plus d'exemples de ce genre que celle 
d'aucune autre nation ancienne ou moderne. 
Pendant la guerre de la révolution et les an- 
:2. 6 



/ 



\ 
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nées qui l'ont immédiatement précédée, on peut' 
dire que Fesprit public se montra singulière- 
ment excité. Au milieu de semblables circon-' 
stances, les hommes, ainsi que les sociétés,, sont 
capables d'actions au dessus de leurs forces et de 
leur vertu dans des momens plus calmes. Nous 
passerons, en conséquence , par dessus l'époque 
de la révolution, pour arriver tout de suite à 
la paix de 1783. Nous trouvons alors une masse 
de républiques occupées à concilier par degrés 
leurs intérêts séparés et souvent discordans j cha- 
cune cédant quelque chose pour l'avantage com- 
mun , et renonçant à. l'orgueil de la souveraineté 
individuelle, pour donner plus d'éclat au gouver- 
nement général. Les remarques faites par Ramsay, 
sur l'adoption de la constitution fédérale , se pré- 
sentent si à propos que je ne puis m'empêcher 
de les citer : 

ce L'adoption de cette constitution fut un triom- 
» phe de la vertu et du bon sens sur les vices et 
» les foUes de la nature humaine. Les pires de 
» tous les hommes peuvent être portés à op- 
» poser upe courageuse résistance à l'envaliisse- 
y> ment de leurs >droits ; mais il faut un plus 
» haut degré de vertu pour engager des hom- 
}» mes libres, en possession d'une souveraineté 
» limitée , à abandonner volontairement une por- 
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y> tion de leurs libertés naturelles, pour s'im- 
y> J)oser eux-mêmes ce frein d'un bon gouverne- 
3) ment qui bride la férocité de l'homme, 
» le* force à respecter les droits des autres , et à 
)> soumettre ses réclamations et ses plaintes à 
» la décision de ses concitoyens. Les exemples 
D de nations qui ont conqiiis leur liberté à la 
y> pointe de l'épée , sont nombreux ; on trouve 
y> infiniment moins d'exemples de nations qui 
y> ont su faire un bon usage de la liberté qu'elles 
y> avaient conquise. » 

L'esprif libéral de ces républiques ne s'est pas 
manifesté seulement dans l^adoption ' du gou- 
vernement général; nous en voyons quelques- 
unes faire volontairement la concession de vastes 
territoires pour servir à des objets d'utilité na- 
tionale ;' d'autres relevant une partie de leur 
population de ses engagemens , et la laissant con- 
sulter ses vœux et sa convenance pour former 
une société nouvelle. 

Si nous comparions cette politique à celle em- 
ployée par les autres nations ,. nous pourrions 
nous hâter de* déclarer que ce peuple est singu- 
lièrement affranchi des passions les plus ordi- 
naires à l'espèce humaine,; mais il n'en est pas 
ainsi : îl n'est que singulièrement éclairé dan* 
l'art du gouvernement; il a appris qu'il n'existe 

6.. 
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pas de force sans luiion^ pas d^union saos bonne 
amitié , et pas de bonne amitié sans firanchise ; 
et après ^voir acquis cette connaissance, il a eu 
le singulier bqnbçur d'etfe capable de la meUre 
en pratique. 

Ces observations détachées termineront sm- 
jojurdliui i|ia lettre. .Quand mes loisirs n^e, le 
permettront, je répond|rai à vos jquestÎQns sur 
l'état actuel des partis et de. l'esprit public* 
Pour rendre ce sujet intelligible^ il s^ra qéces- 
^aire que je passe rapidement en revjie toute 
l'administration an^ériçaine, depuis l'établisse- 
ment du gouvernement fédéral. 
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LËITKEXIX. 



Des administrations ^dérales. — 3£ Jfèffer^ 
son. — Causes de la dernière guerre. — : 
Éégîemens de là^ marine militaire et mar- 
cnande. — Leur effet sur le earactère du 
matelot. — Défense du pays. ^- Armée de 
VOuèst. —Politique des états de la Noù- 
i^elle - Angleterre. — Effets^ de lagjuerre sur 
£e caractère nationaU 



•» 

JL/fiistomB diof pafTtf fédéralîdte , qot> après xm 
eaurfc règMv& et tmie^ lutte de qndïpies^ animées y 
rendît le dernier soojnr dans* kr oon^^itioa 
èil^soLXlkxàyiBàsàX^ cpjfîm le cite 

comme une preuve de la facilité si/ec kquelle 
mar^che le gèfowpimikïA de ee pëp. U^e révo- 
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paisible exercice du droit électoral, est une nou- 
veauté dans l'histoire des nations. Cette liberté 
extrême qui devait produire tant de maux , d'a- 
près les prédictions de ceux qui confondaient 
les démocraties américaines avec celles de la 
Grèce ( quoiqu'elles se ressemblassent autant 
que le gouvernement de la Chine et celui de 
l'Angleterre ) , cette liberté s'est montrée ici la 
sauve garde de la paix publique. Ppurquoi se- 
rait-on tenté d^employ er l'épée , quand on peut 
eflFectuer ce qu'on veut, à l'aide d'un mot? 
11 faut un pouvoir auquel on soit contraint de 
résister, avant de recourir à la force : ce pouvoir 
manque en Amérique. 

Les noms de partis indiquent rarement des 
principes; mais peut-être aucun'nom de ce genre 
ne fut moins significatif que ceux àe fédéralistes 
et d^anti -fédéralistes , tels qu'on les connut 
autrefois dans ce pays. L'absurdité du dernier 
fut bientôt reconnue tacitement même par le 
parti opposé, jst cette reconnaissance mit fin à 
tout. Quand le paLVti fédéraliste se montra opposé 
au parti démocrate , c'était le gouvernement 
opposé au peuple , c'èst-à-dire l'ombre au corps 
qui la produit. - •• ' 

Je n'ai pas l'intention d'entrer dans une fas- 
tidieuse description de partis aujourd'hui éteints^ 
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je veux seulement faire remarquer que , dan» 
l'extinction graduelle de l'opposition fédéraliste, 
on peut suivre la formation progressive du ca-^ 
ractère national. Je me souviens d'une chose 
que vous m'avez répétée comme vous ayant été 
dite par un des sages de la révolution améri- 
caine : c< Je ne veux pas que nos citoyens soient 
y^ ni Français, ni Anglais, ni fédéralistes, ni dé- 
» mocrates;y> veux qu'ils soient Américains. » 
Eh bien ! ils sont Américains aujourd'hui La gé- 
nération actuelle s'est élevée à l'ombr-e des in- 
stitutions nationales f elles sont sacrées, à ses yeux, 
non parla seule beauté des principes de justice, 
fiur lesquels elles sont fondées, mais par l'expé- 
rience qu'elle a de leur sagesse ; eUe comprend 
tous les mouvemens de la machine simple et su- 
blime du gouvernement national; elle a appris 
à ne redouter ni sa force ni sa faiblesse , toutes 
deux ont été éprouvées. Si quelque dangeip me- 
nace l'état, ce gouvernement peut, réveiller 
l'énergie de toute la nation ; s'il empiète sur leà 
libertés du peuple, il est arrêté à Finstant.. ^ 
L'établissement de la constitution fédérale fait 
époque dans l'histoire de l'homme. C'était une 
expérience qu'on n'avait jamais tentée , et d'où 
dépendait la liberté d'une nation, et peut-être 
"d'un monSe. U était naturel alors que chaeun 
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la regardât avec anxiélé , et <}q* quelques- 
^ens doutassent de fies résultats» Lorsque 1^ 
peuple craignait d'avoir délégué tr^p de pouvoir 
au nouveau gouvernement, il se trouva, par un 
singulier bonheur, exista un homme dont Tiatc- 
grité n'était pas moins éprouvée que son nom était 
populaire. Quelque divers et opposés que fussent 
les intq^ts et les opinions du JQUr , le nom du pre- 
mier président des Etats - Unis servit toujours de 
mot de ralh^nent général, et les honuttes les jiai^ 
opposés au gouvernement rendkent justice, atu^ 
vertus de Washington : rien; peut-être ne fiiit pln^ 
d'honneur à la tête et ao cœur des Américains, que 
la réélection unanime de ce vénérable patriote, 
à l'époque ou les rangs de l'oppoâitimgi se renfor-' 
çaieni tous ks jours» 

Cette opposition, comme vous pouvez vous' 
en souvenir, était principalement dirigée contre* 
le système de finances introduit par le secrétaire 
Hamilton. Les mesures de cet homme d'état ha-r 
bile relevèrent le crédit de la nation, ressusci- 
tèrent le commerce, ranimèrent l'i^nculture et 
créèrent des revenus a la république. Quelques 
personnes pensèrent toutefi>is que ce système 
allait trop loin, et qii'il tendait à r^forcer le 
gouvernement au point de le rapprocher eu 
quelque scvte de celui de l'Angleterre. QueK 



^e {mérilès que puissetit parâitté amjbiïr(fhtii cc^ 
bra^tës , elles étaient alors très ^ natttt*eSes ; le 

î^edpte, qd tenait dé dotmêr Flniptibion à k 

làdchikiê du goùvéftlètoëùt , etédt ëffi^yé dé ^ 
pttisâàtide , et ne pôttvah trùitë qUé , si d'ùtt 
sotrfflê il t'avait ttiisè éti tÀottvemént, d'un souffièr 
i^aleifletît il pourrait f arrêter tcnit Court. 

tl défait possible que les ptetiiièrës adminis- 
trations eussent éprouré quelque désir d'étendre 
aussi lotti que faire, se pourrait l'autorité qu'on leuï* 
âVâit déléguée; îl semblait fflèrtié alors qu'a y edt 
néeessité de le fkire. Là m^ààbè pôl^que avait été 
tellemeut ébranlée pendant k longue guerre 
de la nâvolutiôn, qt^elld êtigédt dés ffiâlus hà- 
fnlès et ïiènren^ pmn" éU téplaéer tctutes les 
parties et en fiiiré jouer torts les rôuagés. La vi- 
gueur dUamdtcxn et h pfudeneè de Washing- 
ton semblaient se cîôntre-bàlancer. Us établirent 
un gouternement activa Rutétieur, et qui com- 
manda le respect à ^extérieur. Quelles qu'aicâiit 
été les opinions politiques du premier , ou pu- 
rement réf^ublicaines, dtt incBnant vers l'aris- 
tocratie , ainsi qu'on l'a soupçonné, on s'accorda 
bientôt a reconnaître que Ée^ mesures avaient 
servi leâ intérêts et accru là prospérité de sa 
patrie. C'est ici le cas de remarquer un carac- 
tère particufief cPeièéflencé de là constitution 
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américaine : savoir que , si| un honome d'état ha- 
bile a tout pouvoir pour travailler au bien 
public, il lui est extrêmement difficile de faire 
Je jpal : il ne peut travailler pour lui-même ^ 
ni pour une pçirtie de la sociétéjîl faut, qu'il tra- 
vaille pour la société entière, ou qu'il roionce 
tout-à-Êiit à travailler : c'est ce qui devint sen:- 
sible lors de Yéuincement du parti fédéraliste^ 
sous l'administration de M. Adams*. 
. Le parti fédéraliste,, ou , pour parler plus. cor- 
rectement , le parti du fort gouvernement, comp- 
tait dans ses rangs quantité de patriotes purs et 
d'hommes d'état habiles. Leurs erreurs furei^ des 
erreurs de jugement , on pourrait dire d'éducation. 
Ils étaient nés sous un. ordre de choses différent 
de celui qui devait son existence à la révolution 
qu'ils avaient aidé à diriger. Quelques restes de 
préjugés pouvaient naturellement avoir conservé 
de l'empire sur l'esprit et influencer les senti- 
mens d'hommes qui, dans leur jeunesse, avaient re- 
gardé avec admiration l'expérience poUtique ainsi 
que la science de l'Europe. Il fallait être autant 
philosophe qu'homme d'état pour jprévoir qu'à 
l'aide des simples élémens d'un gouvernement 
franchement représentatif, l'ordre sortirait du 
sein du chaos, et qu'une société pourrait se 
diriger elle-même, avec calme et justice, sans 
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avoir besoin du frein d'aucun autre pouvoir que 
celui exiercé par la collision des divers intérêts de 
^sesmeBfibres (i). 

A ces hommes, qui par l^urs éminens services 
•s'étaient acquis le respect et par conséquent les 
suflFrages de leurs concitoyens, bien qu'on sût 
que leurs opinions différaient sur quelques points 
de celles de la majorité , se joignit graduellement 
un parti assez nombreux et possédant l'influence 
que donnent les richesses. Cette influence, toute^ 
fois, fut plus apparente que réelle , et proba- 
blement causa la ruine du parti qui l'avait prise 
pour appui. 

La révolution américaine, quoique conduite 
avec un accord sans exemple dans l'iiistoire des 
nations, ne laissa pas de compter quelques en- 
nemis , soit déclarés , soit secrets. L'état de 



(i) Parmi les choses qu'on peut alléguer en fayieur de 
Topinion de quelques-uns des premiers honunes d'état 
américains qui désiraient un gouvernement fort, nous 
citerons principalement les inconvénîens qui , durant là 
lutte révolutionnaire , résultèrent si souvent de la fai- 
blesse du gouvernement central. Quand on remplaça les 
articles de confédération par la constitution fédérale , 
ceux qui avaient reconnu les défauts du système primi- 
tif purent natùrellemait tendre à faire tomber le gouver- 
nement dans l'excès contraire. 



HèW-^YôrlL {farticidièif'emétit réhfemisrtt une as^ 
(todKtiëb Éieiiibréu^ et ptàs^^attde de Tôrys ,'qaiy. 
jouissant sous le gouvememeni alngfeds d'une 
gràUête mOtié^té^ àoîÂ qtié de |rlâfcè^ éini- 
nèiAeS èC IfiU^âthte^, et ptMt b plupart dé 
fié& héréditaire», ïCétsMit ^êre disposés â 
tMli^ét^ htit obëÉilàÙ^ dë Q^ft^ m à leuré 
atmt^oyètts j jttécjb^â «e <^# fésf drconstances^ 
léé ;f eontrâlgtîis^éAt afiMôlitittétit. Ces . drcofu- 
^tMréésâe ptésëirtâreâf , et, pùtbt iitfet îtmeïilei:^^ 
pttïi poéiïkJê âë hxtt iàéméhtatéy ils s'^Cta- 
isiièttent s6r-^lè^liàln]|^ àtl pdWtoit èiiHtstût , et , se* 
rangeant du parti du gouvernement, M pror^ 
damèrent les amis zâéar de là nnuVèflé edftàti- 
tt^Ah. Ceci ' ftÈé réfppéflé (jâé le inédit jeut fht 
j<mé «n AtÊ^litélftëi taài^ ïsë Téâft^â pds par I^ 
Tôryàf dé tdtfi( lë^ pètfs? Bf ^ont, dans toui? 
les ten^ et dana tous^ les- Ueux^^ les^ kerames 
exdiiifii^eineni U^aum (i) ^ et leurs adirefsaîres 
soÈtt «uMmis , non dni> neswei^ cb gouverne-' 



(i) Le$ mot» A^^ ^ l^ùuié., daiifree Daotf oii on les 
•fait syAei^ppes defidèb ti /Ulélité , on^ ité firéquemmeût 
répétés à la tribune par nos ministres f nos ministériels , 
et sortent nés ultra»; 'fl^ paraissent îonaét nn eortégs 
indispgpsiJtle » eehw àd Ug/kkmtt^ 

(KûtÊ du, êradUcêÊUf.J 
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ment, mais du gQuyernçixiçnt lvirmè\m* %(»% 
sm restÇy 1^ . partie fat a^ez innppçntç } its rç- 
muèrejit Içs déis daa^ h cornet |. piais persoxuiQ 
ne put mettra d'enjeu- îhm h pawl>l« e^^er^ 
dce de son ppuFok* , le peuple spi:^T,em^ rfiQge 
tout^ le3 i^hoaes j^.Ieur pl^^e. lia m^jprite 4u 
dehors est toujours^ wajprHé a\i d^f^ (i). Le 
parti démopratique pi^t Va^ceodaAtt ^ M. JeC* 
fersou, rédacte)^ d43^ la déclaration d^imUpm-^ 
dftucej ami et ^isciplç 4e FrapUw > politique 
habil?^ ar4eJ)Jfc patriote, philosophe éc)a9^, H 
zélé p|)ilantrppe| devint premier magistrat dd 

la répuWicjue* 

, M- Je^sQu £)urnit un brillant exemple k 
l'appui d^une re^mar^çpiç çontenDe dws ma der* 
njière lettre : savoir quç les tale»^ liittéraûies 
de VAfXkérjspxe sont absorbés p^r 1^ afi^iffes db 
I9 république. Çïous voyoD^ , à la ^ur de son 
âge, ce grand pbilq^piJie, cet homme ùénk^ 
dit, passer de sa bibliothèque da|i9 l§ aéâat, et 
parvenir gradueUei^ent attx pliis hmte« dteu^ 
de la confiêdératiçin. S'il ^t «lé «n Ewfope., il 
e^t augmeoté les trésor de la ^ciei^ce, et l^;ué 



(2) Ceci doit s'enleiidre delà nation et tde la tégisbituFe 

(Note du traducteur.) 
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à la postérité les résultats de ses actives re- 
cherches et des grandes conceptions d'un esprit 
fertile et original, non pas dans des notes tra- 
cées à la hâte , mais dans des volumes composés 
à loisir et écrits avec ce nerf, et cette simpH- 
cité classique qui distinguent la déclaration 
d^ indépendance. Vonv l'homme né en Amérique, 
le poste d'honneur est un" emploi' public (i). 
JeflFerson y fut donc appelé , et il le quitta chargé 
d'années et d'honneurs , pour aller' méditer sur 
tme vie bien employée et sur le bonheur d'un 
peuple à la prospérité duquel U avait tant con- 
tribué. Les fruits de sa sagesse existent dans 
les lois de sa patrie j et cette patrie elle-même ' 
servira de monument à sa gloire. 

Les élections qui portèrent M. JefFerson à la 
première magistrature amenèrent un change-' 
ment d'hommes et de mesures, La plus stricte 
économie fut adoptée dans chaque branche du ' 
gouvernement ; quelques emplois inutiles forent 
supprimés ; l'armée de l'Union , déjà si faible , fot 
encore réduite; des actes émanés du premier 
congrès forent rapportée , et la constitution ^ 

(i) Parodie d'un vers du Caton d'Addison : * 

The post ofhonour is a privatc station. 

(Note du traducteur,) 



américaine mise en action dans toute sa simpli:^ 
cité. 

Comme on devait s'y attendre, une révolu* 
tien si complète dans les partis ne put avoir lieu 
sans quelque commotion ; le courroux dé la 
minorité désappointée s'exhala dans une guerre 
de pamphlets : quelques écrivains sonnèrent le 
tocsin aux oreilles des hommes reUgieux, en 
peignant le président comme un déiste ; d'autres 
à celles des partisans d'un bon gouvernement; 
en le qualifiant d'anarchiste. Ce sage magistrat 
se montra sourd aux clameurs, parce qu'il savait > 
qu'un gouvernement dont tous les actes se 
font au grand jour, dont les membres vivent 
au milieu de leurs concitoyens , auxquels toutes 
leurs paroles sont adressées, et sous les yeux 
desquels toutes leurs mesures sont exécutées, 
n'a rien à craindre que de sa mauvaise con- 
duite. ' ' " 
11 est curieux de voir les gouvernemens de 
l'Europe entourés de légions armées trembler 
au moindre pétard lancé sur eux par une mul- 
titude désarmée, tandis que celui d'Amérique 
demeure nu au miheu d'une nation en armes , 
ne fait pas plus d'attention aux cris de la calom- 
nie qu'au murmure du vent, et n'emploie d'autre 
moyen pour repousser ses attaques que. de 



tnardier 4'm paa ferme dans la carrière du devoir, 
et de consulter dans toutes ses mesures les grande 
intérêt^ de la soqiétc* 

, I^ poUtique die M. Jefferson et de son véné^ 
^able sucçe£ksçur 9 M« Madison, fîift si éelaipée 
et si ma^animQ qu'elle finrm^ une nou?elle 
ère dans l'hi^tmre de leur patrie. La colère du 
parti évincé s'^i^luda en injures les plas âio- 
^[uantes qi|i eqssieat jamais déshonoré la presse 
d'un pays lil;NPe. Gq parti fit plus; il essaya de 
lever Fétçndard de )a rébellion contre le gouver* 
nement mêm^ dont il s'était proclamé Fami 
et h d^feo^^ur (i). Les prraiièras administra- 
tioi^ avaient eu recours à upe loi sor les libelles 
çt à des poursuites légales pour réprimer la 
violence des hostilités politiques } notais les deux 






• (l) Y a-rtril xiea ^i fmsse mieux dètnontrer Pabsur- 
dité des dénominations de parti que l'hostilité des fidé^ 
ralisUs envers M. Madisoà et la nat^>n qui l'a^eait déclaré 
son président? M* Madisoii» qui av^dt été le prineipcit 
instigateur pour l'établissement 4ç la Qonatitution fëdéralot 
qui le premier proposa de convoqi^er la convention qui 
la forma , et fut lui-même un des sages qui] concoururent 
à ce grand oeuvre ! Oest ainsi qu'en Angleterre les Whigs 
qui OBt procuré à leur patrie une ccmstitution ^ et qui ont 
epiployé tous laurs efforts pour la prot^er, sont dé- 
noncés comme les ennemis, de cette patrie. 



(97) 
)ii£lgisJ;rats que je viens de citer, pleins d^une 
dignité convenable à leur caractère et à leur 
position éminente , ne firent aucune attention 
aux outrages dirigés contre eux ^ ils laissèrent 
au bon sens de la nation qui, par ses suf- 
frages libres, les avait placés à sa tête, le soin 
d'émousser lès traits de la calomnie, et de 
déjouer^ les machi^ation$ d'hommes que leur 
ambition déçue avait poussés au dernier degré 
de l'animosité et de la violence. Cette politique 
était conforme au véritable esprit de la consti- 
tution américaine ; le résultat pr<îmva qu'elle 
était également conforme au vrai bon sens et à 
la véritable philosophie. 

Les clameurs outrées de la minorité devenant 
plus bruyantes à mesure . qu'elle devenait plus 
faible, firent croire à l'ennemi que les colonnes 
de l'Union étaient ébranlées. Si elles l'étaient en 
effet, il prit le meilleur moyen pour les raffer-r 
mir , en offrant j son assistance pour les ren^ 
verser. Les ennemis extérieurs de l'Amérique 
opt souvent plus fait que ses amis de l'inté- 
rieur , pour lui donner de la raison, L'obstiiia- 
tion d'un ministère anglais la, força de. pro- . 
clamer .son indépendance , les intrigues d'un 
autre l'obligèrent à resserrer les liens de l'U-* 
nion ; l'un lui apprit à songer à ses droits , l'autre 

2. 7 
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à défendre se^ intérêts et son honneur outragé : 
tous deux en ont fait une nation. 

Cette république a aussi eu le bonheur de 
s'attirer des hostilités de la part de tous, les gou- 
vemetnens européens. Si la Franee eût conti- 
ntré de la fâvoriset avec autant de constance 
que rAngleterre en mit à la maltraiter, elle eût 
pu se laisser guider par de puériles prédilec- 
tions, et peut-être aurait-elle pris parti dans la 
guerre fiirieuse qui a , depuis si peu de temps y 
cessé de dévaster FÈurope d'une extrémité à 
l'autre. 

* La neutralité si sagement maintenue par 
Washington avec les puissances beUigérantes de 
rEuh)pe , rencontra dans le principe une forte op- 
position. Les noms de France , La&yette et li- 
berté, parlaient au cœur de tout Américain j et 
si la république française n'eût pas été sitôt 
déshonorée par des crimes et des folies, toute 
l'influence de Washington n'aurait pu empê- 
cher ses concitoyens de prendre parti pour uu 
peuple qui avait si récemment versé son sang 
pour leur cause. La politique ultérieure de la 
France la rendit presque aussi odieuse que son 
ennemie \ entre les ordres du conseil et les dé- 
crets impériaux, il n'y avait guère de choix à 
&ire« L'Amérique ressembla à un volant que 
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. te renvoyaient les deux empires belligérant , e<; 
êi l'an frappa ihoinâ fort que . l'autre ^ ce ne 
ftit pas qu'il eut:(}eft intention^moiûs hostiles*^ 
tïksis c'est qu'il avait la main moins vigotH 
irmse/ 

Qum qu'il en soit , l'une des deux puissances 
fit à l'Amérique ûnê insulte qui tourna la bà- 
laâôe contte di]^ d'une m anière plu6 décidée que 
les eiitr^ves misés au, commerce des Etats-Unis : 
ee ftit laf presse des matelots amâricains. En 
considérant la Iqngoé patience db gouvernement 
de l'Union, on ne sait s'il &ut l'admirer ou en^ 
rire : on iK^tiire la bonne fbi^ le bon droit ^ 
et iùttotlt ïéfi[ argumens justes et feitnc^ de ce 
gouvernement; mais ne deviennent-ils pas ridi^ 
euks, quand on les voit employés par les cabinets 
européens. Puisse cette république ne jatnaîs 
troquer sa simplidté pour la politique subtile 
des états plud vieux qu'elle ! 

Il serait affligeant de passer en revue les causes 
qui provoquèrent la jeune Aniérique à jeter une 
seconde fois le gant au plus puissant empiré du 
inonde. Quand elle le fit, les chances ne parais^ 
saipnt guère moins dé&vorables pour elles qu'à 
F«po(pie ^ elle ^ rain^ po^tr la première foiç 
sous l'étendard de la liberté. Si elle avait aeciiu 
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êk force 9 il en était de même de son ennemi j 
d'mi autre côté, tous ses prc^rès, elle les avait 
faits dans les arts de la paix , tandis qu'il avait 
Ëiit lés siens dans la science de la guerre. Les 
vétérans de la révolution dormaient à côté ^e 
leurs pèi^ , ou étaient accablés sous le poids des 
années; un immense territoire dont l'étendue 
primitive était plus que doublée j dont les côtes 
et les frontières n'étaient pas fortifiées j et qui 
comptait parmi sa population quelques ennemia 
secrets, et quantité d'amis tièdes (i),âe trouva tout 
d*nii coup ouvert aux incursions de vieilles troupes 
et de tribus dindiens féi?oces, ainsi qu'aux. des^ 
centes de flottes qui avaient jusqu'alors r^né 
sans rivales sur l'Océan. Tout ce que l'Amérique 
pouvait opposer était une marine naissante, dont 
l'habileté et la bravoure avaient été .éprouvées 
dans une l^tte courte, mais terrible, avec les pi-* 
rates de la Méditerranée , ui^e bonne cause et 
un grand courage : liberté du commerce et droits 



(i) Pendantlaguerre,lalibéralité des Américains sembla 
fournir des armes contre enx : des étrangers , et dans plu-* 
sieurs cas , des citoyens naturalisés^ recurent l'or de l'en- 
nemi , et firent le métier d'espion sur la terrte qui leur 
arait dontié asile. 



> - , 



ttes marins s tel fut son cri de guerre. Citait 
une guerre de défense et non d'agression ; une 
guerre déclarée par une nation dont les citoyens 
avaient été arrachés de dessous son pavillon, et oe 
pavillon insulté sur toutes les mers et dans tous 
les ports. 

Les outrages qui avaient excité l'indignation 
de la république étaient surtout de nature à e|i- 
flammer le courage de ses juarins. Je puis dire , 
sur l'autorité de beaucoup dès citoyens les plus 
distingués de l'Amérique', qu'il n'y avait dans 
iKi marine guère de bâtiment qui n'eut parmi son 
. équipage un ou plusieurs matelots qui étaient 
rentrés dans leur pays avec des peines et des 
périls sans nombre , après deux, quatre et. même 
sept années de service forcé à bord des batimens 
4e guerre anglais. J'ai souvent entendu attribuer 
à ce concours de griefs personnels et nationaux , 
la bravoure plus qu'humaine qui anima les équi- 
pages américains (i). 



(i) Un ami de l'auteur vit dernièrement dans spn 
^pays j ou il s'est retiré^ le Scévola américain. Ce marin 
avait été pressé sur un des navires marçbaiids de PUniiQn , 
et contraint de servir sur un bâtiment de guerre bri- 
tannique. Âpres que la républiquje eut déclaré la guerre à 
r Angleterre , il se coupa la main d'un coup de hadie , 
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on p^ut au surplus trouver dàos 1» règles 
m^ùs de la marine américaine d'autres causer 
suffisatites pour expU<{uer le courage de cette 
marine* Nul homme ne sert mr les vaii»eaax> 
de guerre américains que de son propre ootiseor 
tement. Ici rengagement du matelot est irD)o«N 
taire 5 et ne le lié que pour trois ans; d'ailleurs 
en s'éloi^ant des rivages de sa patrie, il demeure 
80uis l'égide de ses lois. A bord d'un b&ttment 
de guerre des Etats-Uiûs , aucun homme iie peut 
être puni suivant le caprice de son supériecir. Pour 
de petites fautes , une légère punition est infligée 
au matelot par l'offider de quart ( de service) ; 
pour des délits graves, il ne peut pas uiéme être 
jugé à bord du bâtiment où il les a commis; son 
jugement est suspendu jusqu'à ce qu'on puisse 
trouver un tribunal impartial^ soit sur le tern-^ 
toire dès Etats-Unis , soit abord d'un vaisseau 
de guerre dé l'Union. Son commandant le met 
alors en accusation', et ses camarades deviennent 
témoins pour ou contre lui. U ne faut qu'une 



et la présentant aa commandant anglab , lui dit que s'il 
ne croyait pas que cda fAt suffisant pour le faire ren- 
voyer du service des ennemis de sa patrie, et lui tDbtenîr 
sa liberté , il lui restait encore une main pour se couper 
une jambe. 



/" 
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faible connaissance de la nature humaine pour 
voi^ combien l'absence de jugemens arbitraires 
et de châtimens corporels, <|ui ^e sont en aucun 
cas tolérés ici y ni dans la mâtine, ni ailleurs, doit^ 
tendre à élever le caractère dé l'homme. En Eu-», 
rope, où les assertions tieiment si souvent lieu 
de raisonnemens , on nous dit qu'une contrainte 
brutale est nécessaire pour obtenir de la disci- 
pline dans une marine. La marine amérioai^ie 
offre une excellente ré&tation de ce principe. 
Un cas de rébellion y est inconnu , et h, dét 
sertion cixtrêmement rare. A bord des v^sseaux 
américains , on trouve le nec plus ultra -de I4 
propreté, de la discipline , de l'activité et de la 
bravoure. Leurs équipages, il est vrai, sont com- 
posés d'hommes d'une classe plus relevée quç 
ceux qu'on trouve sur les navires d'aucune autre 
nation -, d'hommes nés de parens honnêtes et 
ayant reçu une certaine éducation ; de citoyen 
libres , et fiers d'un pays aux frais duquel , s'ijl^ 
sont pauvres , ils ont appris à lire son histoire 
et à comprendre ses lois , ainsi que tous les droits 
qu'elles leur confèrent. Ces équipages sont encore 
recrutés par des volontaires tirés des navires du 
commerce , navires soumis à des règlemens incon- 
nus aux marines marchandes de toutes les autres 
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nations , et qui expliquent naturellement cette 
inteUigence, cette adresse et ce bon ordre dont 
tous les étrangers soiit étonnés, en mettant pour 
là première fois le pied sur im navire marchand 
américain. 

Avant qu'un bâtiment marchand puisse partir 
pour un voyage , certains employés salariés pour 
cela, dressent une liste de toutes les personnes 
embarquées , soit passagers , soit gens d'équi- 
page. Le nom , Page , le lieu de naissance , et au- 
tres renseignemens concernant ces derniers sont 
notés , et le capitaine répond de la vie de tout 
individu ainsi enr^stré. Quelque longue que 
soit l'absence du bâtiment , et en quelque pays 
qu'il aborde , le capitaine est obligé de pourvoir 
à la subsistance et à l'entretien de ses hommes, à 
terre comme à la mer ; et à ^on retour , il doit les 
représenter tous, ou exhiber des certificats signés 
par les consuls américains des ports étrangers où 
il s'est arrêté, et constatant que ceux qu'ils ne 
ramène pas , sont morts , ou l'ont quitté de leur 
propre volonté. Si le capitaine manque à ses en- 
gagemens , ou s'il traite un marin avec une sé- 
vérité outrée et capricieuse , la partie lésée peut 
le faire mettre en accusation au premier port amé- 
ricain où le navire entre , et toutes les personnes 
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qui se trouvaient à bord sont citées comme té- 
moins (i). Ces r^lemens^ maintenus avec la plus 
grande rigidité , mettent les marins en quelque 
sorte sous la tutelle du capitaine , et l'obligent en 
même temps à être un tuteur doux et honnête. 
Un capitaine américain , lorsqu^il se trouve dans 
les ports étrangers, veille sur les marins de son 
équipage , comme un maître d'école chargé des 
en&ns des autres , parce qu'il sait bien que s'ils 
éprouvaient quelque accident secret, il ne satis- 
ferait pas la répubUque, à moins de Étire connaître 
d'une manière précise et véridique , comment la 
chose est arrivée (3). Par ce moyen , l'on présente 



(1) Parmi les dîspositîoas rj^liemcntaires , on remarque 
cdie qui fixe la quantité et la qualité des vivres dont 
chaque navire doit se pourvoir ^ ainsi que la ration à al- 
louer à chaque homme. Le capitaine est en outre obligé 
d'avoir à bord une caisse de médicamens/et de savoir les 
administrer dans les cas ordinaires. 

(2) Un capitaine américain connu de l'auteur pour un 
homme singulièrement intelligent^ intègre et humain, 
perdit au large de Lima un cuisinier nègre qui fut frappé 
de mort subite en présentant une tasse de café à son 
maître, qui se trouvait seul à écrire dans la grande ca- 
bine du navire. 'Un jeune mousse qui était entré avec le 
cuisinier, et était ensuite passé dans une cabine voisine , 
entendit le bruit de la chute, et accourut à la voix de son 
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line socurké inaccoutumée à la vie et auK mœurfi 
du matelot, IW donne à sa profession unip sorte 
de dignité qui engage les fils des plus v^peotabie^ 



maître. Le capitaiae ût yenîr son Àjuipage^ et, ^prës avoir 
essayé en vàîn tous les remèdes qu'il put îmagîner/nota 
sur le journal du bâtiment ta mort de son cuisinier , avec 
tni détail exact de U mamère dont'eette mort était ar- 
rivée. Il fit à ses marins wx- rapport ^emUaUe qui se trouva 
app9jé autant que possible p^r le Hcmfps^si^ 4il*«iovaM' 
A cette époque y la république w ç€»app^f^\%j^ 9^W4» 
lima f et le bâtiment en question n'était ^tré dans'pe port 
que pour y faire de l'eau. Il ne se trouvait par conséquent 
pas de consul auquel le capitaine pût s'adresser. Avec 
quelque difficulté , et moyennant quelque argent^ il pav^ 
vint à amener à bord un chirurgien espagnol^ Il lui montra 
le mort , et le pria du mieux qu'il put dans sa langue (qu'il 
avait apprise étant jeune ^ durant une courte résidem^e 
dansl'Amériqae méridionale); de faire l'ouverture du ca- 
davre , et de ^oter sur le journal du bâtiment, en pré- 
sence de l'équipage , ce qui lui paraîtrait avoir causé la 
mort Sangrado ouvrit de grands yeux , branla la tête , et 
prononça gravement que le corps qifon lui prétextait 
était mort Quelques moyens qi^on employât, an ne put 
jamais tirer de lui aucune autre réponse. Sli'Ëspeignoleàt 
été plus habile en chirurgie, ainsi qu'à manier la pliune, 
il est encore douteux qo'one&t pu lui faire comprendre le 
cas , ou qu'on l'eàt ameoé & laire ce qu^on lui demandait. 
Bref il s'enfuit. Le capitaine eiut alors recours au pneor 
d'un couvent', et, au moyen d'un piés^at de vcinquante 
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citoywsà' servir en apantdùfnae(i):ït n^ëstpas 
rare* de voir des officiers de la mariàe milittice • 
&iré ' ieur apprentissage du métier^ de la mieâ 
comme mousses à bord des navires marchands^ 
<t) d'après ce d^né fm rapporté, vous jugerez qu'ici 
ils le peuréiit sans deshonnetu' (2). 

liiéAlâlRt aux rites de' la rdtgion eatboliqûe'^ et' tm certn» 
ficat des prêtres qui s'ea étaient dbarg^.'De retour k New^ 
Tork^ ilexluba'sça journal et le certificat des prêtres est 
pagnols^mais^quoique connu pour un citoyen respectable, 
et ajant de bons répondans parmi les habitans de la Tille, 
on ne regarda pas sa parole comme suffisante. Tous les 
geiis de l'équipage fttrent interrogés séparément, et leuri 
dépositions comparées entre elles ayant qu'on n'acquit^ 
tàt le capitaine. Celui-<:i , en racontant ime partie de cette 
histoire a l'auteur , avait pour but de montrer l'ignorance 
des Espagnols qui habitent l'Amérique méridionale ; mai^ 
comme cette personne la trouva curieuse sous d'autres rap^ 
ports , elle tira du conteur les détails consignés ici. 

(i) Cette partie d'un bâtiment, sppéLée gaillard cPa^ 
i^ant^ est le lieu où se tiennent d'ordinaire les matelots ; 
ils ne passent sur Farrîère ( réservé pour la promenade 
du capitaine et des ofiSciers) que lorsque la manœuvre- 
l'exige. 

f Hôte du traducteur. ) 

(2) En qualité d'ancien marin , nous croyons devoir 
déclarer que les rëglemens auxquels l'auteur donne tant 
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' Cette discipline établie à bord des bâtiment , 
et non pas ( comme on le suppose en Angleterre ) 
la désertion des marins anglais^, fiit le pouvoir 
magique qui créa la vaiUante marine des Etats- 
Unis. Un déserteur anglais ne fut, jamais, da 
moins sciemment, employé pendant le cours de 
la guerre. C'était absolument défendu par les lois, 
tant par des moti& d'humanité que pour éviter 
des disputes avec l'ennemi. Je me rappelle une 
anecdote qui prouve avec quel soin exact et 
même minutieux on observait ce r^Iement. 

La frégate VA dams , sous les ordres du Commo- 
dore Morris, avait reçu quelques avaries en sortant 
du port, et faisait de l'eau lorsqu'elle prit un, 
bâtiment de l'escadre ennemie. La prise fut aban- 
donnée dans un état de délabrement complet, et 
les prisonniers transjDortés à bord de YAdama, qui 
n'était guère en meilleure condition. L'escadre 
ennemie chassant la fré^te, et celle-ci mena- 



d'éloges sont à peu de chose près ceux de la marine mar* 
cliande française. La seule différence qui nous frappe, est 
que les enquêtes ayant pour objet de constater le sort de« 
hommes partis sur des bâtimens marchands ^ sont in- 
stituées en France à la diligence des familles et non du 
Gouvernement 

(Note du iraduci€ur, ) 
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çaht'à chaque instant de couler bas , les Amérir 
cains avaient à opter entre deux maux ;' comine 
de raison, ils préférèrent la noyade, et résolurent 
de fotcer de voiles autant que possible , en se 
dirigeant vers les cotes de leur pays ; toutefois^ 
il leur sembla dur de condamner des hommes 
dont l'honneur n'était pas engagé dans cette 
a&ire, à se noyer avec eux. Tout retard était 
dangereux ; mais comme les côtes des possessions 
anglaises n'étaient pas éloignées , le commodore 
se décida à les approcher d'abord, et y débar* 
quer ses prisonniers. 

Parm^ les étrangers , se trouvait un Irlan* 
dais, véritable Paddy (i) de tout point. Le ca- 
pitaine Rogers, commandant en second de la 
frégate américaine, entendant du bruit sur le 
gaillard d'avant, s'y transporta pour savoir de 
quoi il s'agissait; il trouva l'Irlandais ivre , et se 
querellant avec ses compagnons d'infortune. Le 



(i) Nom familier employé au Heu de Patrick : ce nom 
est très commun en Irlande ^ dont Saint-Patrick est le 
patron* Les Anglais ont fait d^ mot Paddy ^ et de son 
abréviation Pat^ un sobriquet ridicule sôus lequel ils 
désignent le peuple Irlandais personnifié ^ comme le peuple 
anglais est désigné sous celui de JohnrBuU» 

(Note du traducteur,)' 
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mpitaine le prit par les épaulés et le ôondàîsît 
ëti prisot>. Au bout d'une heure cm ddux^ il 
alla le voir et le trouvant désenivré, le remit en 
liberté 5 en lui recommandant de ^'abstenir désor-»- 
mai? de boire trop de iphisky (i) et de jurer. Les 
prdmessed que fit alors Paddy ne 'furofit pas mises 
à une longue épreuve. La frégate arriva près des 
côtes de la Nouvelle * Ecosse , et les prisonniers 
furent embarqués avec des vivres dans les canots 
quidevaientlonger le rivage jusqu'à une petite ville 
peu éloignée. Pendant que les canots gagnaient 
la terre, le capitaine Rogers qui«e promenait sur 
)e pont de la frégate, aperçut un homme qui 
cherchait à éviter ses regards en se cachant 
derrière un mât. « Quoi , Paddy ! s'éôria le 
^ capitaine , est-ce vous ? » — <( Oui , plaise à 
!f> votre honneur (2). Laissez-nooî seulement mé 
i) noyer avec vous. »Le capitaine luitexpUqua que 
tette^ fin n'était pas aussi inévitable qu'il pour- 
lait le x:roire , et lui coipmanda avec douceur de 
s'embarquer dans un dernier canot qui allait 

(1) Eau-de-YÎe de grain fabriquée lé plus souTcnt dan^ 
des distilleries clandestines ; les Irlandais de la basse clas3e 
sonï passionnçs pour le whisky, 

( Note du érnditctéur.) 

{u} Locution irlandaise* 



partir. Liriaiftdàitf ^ôb^itta à fôstier. Si là fré- 
gâtè'fefeaît dé reaù, tèpréséritàît-il aii cà^itaifië , 
il fiiflait phis dëlyràè pour faire jottet les p6mî)èl; 
et M î^étttfemè la joignait, ^lus il y en àiïràît'et 
mitxùL oék yâildrkit ; quant à lui, il dounait ^ 
parole de se battre fcdmtnè uû diable. <c Guî *, 
Paddy, répliqua Fofficîbr; maïs on vous pendra 
& là ^aude rerguè , aussitôt que nous aurons ét^ 
Mïé priionfaieni. Ndn , mon bi^Ve garçon , cela ne 
seta pâ!f ; il faut tous en aller à terre. >; On força 
Flrlandàis à descendre dans le canot ; mais aii 
bouille quelques minutes, un cri attira l'atten- 
tion du capitaine*; il vit Paddy à la mer et na- 
geant vers la frégate , tandis que le canot cher- 
chait* à lé rattrâpper. ce Jamais , me dit le capitaine 
Rogers, en tné racontant cette histoire, jamais de 
ma vie je ne sentis mon cœur battre , comme 
lorsque jercfiisai de le laisser monter à bord 
de la fi^gate, et que je le vis conduire à terré 
malgré lui. Pour ma part, j'eusse consenti à lé 
laisser se noyer avec nous j mais l*ennemi nous 
chassait de près, le langage du pauvre diable 
l'eût fait reconnaître pour un déserteur , et , dans 
tous les cas, nous eussions enfreint nos lois. » ^ 
Maintenant, trêve aux digressions. Une ma- 
rine formidable fat bientôt organisée ; il . n'était 
pas aussi aisé de former une armée. La première 
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difficulté était la diminution subite des revenm 
publics qui , depuis plusieurs années , avaient eu 
pour principale source , la prospérité du com- 
merce. Les impôts proprement dj|;s déplaisent 
dans tous les pays , mais surtout là où existe . une 
démocratie. Ici, les chefs du gouvernement pa- 
raissent n'avoir pas voulu recourir à des mesures 
qui eussent pu refroidir l'enthousiasme de la 
nation. On les en a blâmés, mais peut-être à 
tort. En considérant les élémens constitutif de 
cette singulière république, on est porté à penser 
qu'il y eut plus de prévoyance que de témérité à 
la laisser se réveiller toute seule. 

Quand les hostilités commencèrent, la marine 
américaine comptait dix frégates et une centaine 
de bateaux canonniers ; l'armée était forte de 
trente-cinq mille hommes, organisés à la hâte ^ 
et placés sous les ordres d'officiers qui , à quelques 
exceptions près, n'étaient guère plus instruits 
dans l'art militaire que les hommes auxquels ils 
devaient commander. Il était naturel de voir les 
observateurs superficiels sourire 6u trembler 
( suivant leur caractère ) à un pareil début ; 
mais les hommes qui connaissaient l'esprit na- 
tional des Américains et les ressources cachées 
de leur répubUque, purent prévoir comment l'un 
mettrait les autres en évidence. Quelques mois 
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8^Àx>ulent^ et ks arb^r^ d^ ^^. atoencaiii^ 
flotteat sur TOcéan , portant des cœurs de fi^min^ 
dignes de leur c^tuëie et de leur ori^pe anglaise^ 
Les efforts de3 grandes villes in^ritimes et mêmç 
des partieulier^ > secojaderent ceçu^ du gouverna 
ment* . A p^Ure que la guerre se prolongea 9 
IW Vit des corsaire^ , ine(mip;aral)les pour Ifi. 
mardbe et montési ptar dps çiUyyçm çbùrageuqfL 
qpi AYqiait abandonna leurs occupations pair 
sibiesy eouvnr ^ut6$ les |ner9* C^s corsaires;^ 
quoique propriétés partipuUères , flir^nt rangés^ 
dans la manne nationale et sôuniisi aux wpm^ 
jrc^lemens. 

t^r le serviee de terre 9 10 p^pl^ fut à âàrp 
un plufi loi^ apppentiil^e. Op trouva Hnppf^ 
sible de rennpUr les rangs d'uue armée r^ulière* 
QucHqu^on lie demandât au citoy ep que dp s'eur^ 
rô]er pour deux ans et areq une liaute p^ie^ op. 
put à peine former un régim^9t« Qn pouyait ai^ 
procurer des volontaires en touh^ ^ l^s ^itic^ 
étaient partout prêtes à marcher; Qi.ais se l^dttf^ 
pour de Targent inspire ici une ayer3ipn que rien 
ne saurait vaincrç. Le gmvernemeut do^Uft la 
paie sans plus dp succès* tl &l}ut donc , d^ 'tpu^ 
nécessité, confier la défisse du pays aux (àr^ 
toyens eux-mêmes; Ils^ se comportèrent, ainsi 
qu'on pouvait s'y attendre, avec beaucoup de 
3- 8 
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maladresse , beancoùp d'imprudence et beaucoup 
dliéitoïsme. 

Une milice nouvellement levée forme une sin- 
gulière armée. Les hommes qui la composent 
sont quelquefois braves à l'excès , quelquefois 
timides comme un troupeau d'oiai 9 ^t , . dans 
l'un et l'autre cas , volontaires comme une bande 
d'écoliers.' On ne peut s'empêcber dç sourire de 
quelques-unes des circonstances de la première 
'Campagne : tantôt c'est un ordre désagréable 
donné par le général , et tantôt un officier po- 
pulaire remplacé dans son commandement; ou 
bien il faut &ire une marche extraordinairemenJt 
fatigante, puis l'on renvoie /«raè*/ à ses tentes. 
Une fois nous voyons le général aller d'un côté 
et les troupes, ou pour parler plus proprement , 
la multitude , s'en aller, d'un autre : les ordres , 
les prières , tout est inutile ; les cavaUers- se jetr 
teht dans les forêts et galopent veîrs leurs habi- 
tations , ayant leur officier, non plus à leur tête, 
mais derrière eux, formant l'arrière-garde (i). 

(1) Pendant une campagne pénible contre les Indiens, 
dans les déserts d'Indiana et d'Illinois , le général Harrison 
n'osa pas aller plus loin que de fairt des propositions à 
ses volontaires du Kentuckj ; et il termina* sa dépêche en 
demandant poliment à ses soldats la permission de leur 
donner des ordres pour un jour seulement. 
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Une autre fois , les troupes et le général sont 
obligés de s'arrêter subitement faute de muni- 
tions et des objets les plus indispensables pour 
Ésiire la guerre j leurs sabres et leurs pistolets, 
par exemple, sont euQore à Philadelphie, tandis 
qu'eux se trouvent déjà sur les frontières duNord. 
Nonobstant ce manque de discipline, d'expé-r' 
rience et de talens militaires de la part des miUces 
américaines, elles nous offrent , dès les premiers 
jours de la guerre , des exemples d'une valeur 
audacieuse et couronnée de succès. En effet , 
elles péchèrent plus généralement par le manque 
d'expérience que par le défaut de bravoure; et il 
est admirable de voir avec quelle promptitude cette 
multitude fière et indocile fut soumise , ou plutôt 
se soumit elle-même au joug de la subordination. 
• Peiidant le cours de la lutte, les nouveaux 'états- 
de l'Ouest fournirent l'assistance la plus généreuse 
à la confédération. Elevés sous les ailes de la li- 
berté républicaine, éloignés du luxe des grandes 
villes , et exposés à des attaques continuelles de la 
part de leurs féroces voisins les Indiens , les habi- 
tans de ces états se distinguent par une activité , 
un patriotisme , un désintéressement , un courage 
et une sorte d'esprit chevaleresque ,' à la fois en- 
treprenant et généreux , qui ne sont peut-être 

égalés sur aucun point du globe. Les outrages faits 

8.. 
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à la natîôD avaient révolté Jafi6rté de ces dignes 
ciEtoyeps plusieurs aimées avant la déclaration d^ 
gu^nue^ Le Keotudky en particulier y avait (UrgaEorâé 
dîj; végimens de volontaires , dont la force s'âerait, 
à plus de cinq mille homn]|p&y> et l^sqtie las hdsr* 
tiUté^ commencèrent, l'wthousiasnie des dtojréns 
dei cette petite répuU&que éclata à un tel point ^ 
que riutervention da pouvoir eséciitif patnit né- 
cessaire pour etnpécher toute la populatîoii mfltle 
de a'enrolejTt Les femmes riyalisèrent de patrio- 
tisjQde àveq les hommes } elles retenaieiït à Fenvi 
leurs l$urmes y et armaient de leurs propres mains 
pelles de leurs fils et de leiirsépouié L'état de FOhîo, 
yoîpin 4u Rentucl&y , le territoire d'Indiana ( élevé 
aujourd'hui ail ri^ d'^at ), imitèrent cet exeo^le ; 
en général^ toute 1^ ré^n de l'Ouest se montra 
wWe du même esprit. Aux régimeos fournis par 
oes états se joignirent presque tous les rôdeurs des 
froK^tières* Ha^tués dès leur en&nce à Fusage de 
la carabine, et fiimiliarisés avec lé» Ëitigues et les 
périls de la vie du chasseur ; tireurs qui, en ajustant 
ua oiseau au vol pourraient dire avec un archer 
ffital à PhiUppe de Macédoine : à Vœil droit g cava- 
liers qui peuvent parcourir sans relâche les forêts 
et les marécages^ traverser les rivières et firanchir 
les ravins , comme ces anciens bandits âmeux des 
frontières de FÉcosse , les habitans de la lisière 
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ocddeatale de rUnion étaient particulîèrattmit 
propres à poueiser «veo activité k. gume fatigante 
dont leur pa]rs était inepacré» 

A l'ouest des AHeghanys (i), il eât été superflu 
de tiner la naUcè; toutes les demandes d'homnea 
Êdtes par la république furent remplies et plus ijue 
remplies par des YGloataires* En intrépû£té , ainsi 
gu'en audace^ cette armée de patriotes n'avait point 
d'^ale; mais elle ne pouvait apprendre la disci- 
pline qu'à l'école de l'adversité. U est même dou- 
teux qu'elle l'ait jamais coniplètement apprise ^ 
dans le sens que donnept à ce mot les militaire dç 
profesâon, £n i^t , c^M^i^ ^fa^t ime «etifiMm^ 
4e fioitimens ifoe la sôniniieiion à l'autdPÎlQy^ ^pH 
produisait Feâsendble dans les mouvemiens; tétait 
Féntiiousiasme qui sup^^éait au talent ^ et tinè 
sorte de génie intmtif qui tenait lieu d'expérience. 
Tïous voyons une poigpée de jeui\es gen^ dont 4^ 
chrf avait À painp viugt ans, nueUxe eniViitjB<i|Be 
rtroupe de -vieux aoldats éA de guerrîea»^ iadiaiia , 
exahés par la victoire ^ ^ ^x fois plus fiomiyrevtt 
que leurs jeunes adversaires; mais ceux-ci avaflent 
juré de sacrifier leur vie pour racheter Fhonneur 
de la république ) term dans la précédente cam- 

(i) Les pliis liaiiiesi nootagaas de l'Anérkfiiie sépfcen^ 
trionale. 
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pagne /et en outre de venger la mort de leiw» J)a>^ 
rens et de jieurs amis , massacrés par les férocefi^ 
alliés de leurs ennemis (1)9 il est à remarquer que 
l'emploi dès Indiens au service britannique a tou- 
jours eu un effet différent de celui qu'on se propo- 
sait. Il ne frappe pas de terreur, mais au contraire 
il excite la valeur des hommes qui onjt à combattre 



. / 



ç. 



(1) Lf chef de ces jeunes héros ne se distinguait pa$ 
moins par son humanité que par sa yaleur cheraleresquOi 
On lui avait confié la défense d'un fort qui commandait le 
cours d'une des rivières qui se jettent dans le lac £rié* Saa 
général ayant. été informé qu^un fort parti d'ennemis 
allait investir ce fort, expédia à la 'garnison l'ordre de dé<- 
truiire les ouvrages et de se retirer en bon ordre. lie jeune 
Croghan connaissant l'importance du poste qu'il occupait^ 
et rappelant à ses compagnons l'engagement sacré qu'ik 
avaient pris, résolut de désobéir aux ordres du général , et 
d'attendre l'ennemi. Le serment solennel qui liait ces braves 
jeunes gens, et le calme avec lequd ils prirent toutes leurs 
mesures, les affranchirent du reproche d'imprudence. Sam 
autres armes que leurs fusils et ime pièce de canon, et 
cernés par des bateaux canonniers , de vieilles troupes et 
des sauvages dont ils connaissaient la cruauté , leur vic- 
toire ne semble guère moins que miraculeuse. Quoi qfl^il 
en soit'9 elle fut complète, et ouvrit la carrière à cette 
série de succès qui couronnèrent les armes américaines 
sur les frontières de l'Ouest et du Nord; et qui se termi^ 
nèrent par la bataille de Flattsburg* 
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de si férocesr ainemis. Après le massacre sur ^ 
rivière Raisin, dont j'ai fait Aiention dans une 
lettre précédente, la victoire vint se fixer sou»^ 
les drapeaux des Américains. 

L'enthousiasme dans les états du Midi et da 
Centre ne fut guère moins ardent que celui de^ ha-, 
bilans de l'Ouest ;. mais en eût-il été autrement,, 
les descentes Ëiites sur leurs rivages par les bâti- 
mens ennemis y le sac des villages épars sur 
une étendue de cotes de deux millç milles , et 
enfin l'incendie de la nouvelle capitale, auraient. 
suflBi pour éveiller L'énergie déployée à Balti?*; 
more et à la Nouvelle-Orléans% 

Quelque mortifiant que fîît dans le moment 
Tincendie du siège du gouvernement , il produisit 
peut-être pour la république un avantage plus* 
durable qu'aucune de ses plus brillantes vie* 
toires. Une partie de cette grande confédération 
avait jusqu'alors montré une déplorable absence 
de patriotisme. 

La conduite de quelques*uns dies états de la 
[Nouvelle -Angleterre, au commencement de la 
lutte, n'est pas très aisée à expliquer. Que cet 
^tat de Massachussets qui, trente ans aupara^ 
vant,: s'était placé à l'avant^garde dans l'armée 
patriote , et dont la causé avait été si généra- 
lepent épousée par les autres répt^Jiques^ait 
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ihxbilément oublié soû prefmiër ^rftctèr^*^ pour 
demeurer tra&qoiâe spectateur d^im^ g«erre d'où 
.dépendaient Fbônile^r et PeiEisténee nationale de 
la grande république ddnl jusqu'alors ii s'ëtait 
liiontré un kneniî)re si di^tis^é^ toilà ^ <{ui 
semble à la fois la phis ëxtttioràiliai):^ et la 
plus affligeante abjuration de' ptineipes qu'on 
puisi^ trouver dans les annales des âàtit^tiè! Les 
dtôyéhs de cet état peiraisseM aVoir -êé dupes 
d'un parti dont le nôiA, Jusqu'à cette é{toquey 
avait été respecté même dé la natlioft aà-dessf» 
de laquelle il affectaît dé se placer, et ensuite 
s'être irrités de ce que d\iuttes s'en élâi^Ht àper^ 
çus , et riaient dé leui' l)onhônrtie. 

L'anarchie él le cslrnàgè qiri suivirent )a bril- 
lante aurore de la révolution française, produi-^ 
Éirent da(ns toute l'Europe une réaction momen-' 
tanée en Êtveùr du despotisme légitimé et dé 
Faristocratie féodale; éh Amérique, ils at^èi«nt 
l'élan du sentiment national qui s'était ^IMiii&^é 
avec ehthduâiàsme en favem* dii peiq>le français, 
et semblèréttt pour lùtimômént eflfeeer le soutenir 
d^njures récentes et disposer les. esprits de la 
jeune nation eu &v^ur de la mère dont ellè^'^it 
séparée. Les soldats de ta révëkitit>n américaine 
ne jitirênt s'etnpêcher de 'détourner Jeurs yeux 
avec horreur. <?/» /»/••♦>. ^ » citij avait ptoscri*^ 
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li^yette et stmSktt l'assassinat <|6 Isa IMMJMftfiH 
oaaldf et si l'ioèarGéFatioflL du patriote proacnt^ 
dans les bastilles de- là oeUkiœi n'^t-ré?élé-al| 
monde 1* |>oUti(|Eiedes puissanoes lignées isontr^ 
la république française ^ aueuniie âme • généreuaa 
n'aurait blâmé là prédilection d'une portion des 
citoyens amérioadns ipeiar lue puissance qui , biett 
qa'enneïnie des libwtés 4A de la prospmté de 
leur jpatriè, ié»sta à l'^iËr^que férodté des 
trifanniRux révolutiQima'irôs et a l'insatiable a^ilû- 
tion de Napoléon^ Peut-^re losoetnbres dupurti 
démocrate ftirent -ils y pendant. qud^[lie tera{>s ,^ 
aussi abusés 6& ^nontilant Un attachement o|)i-' 
niâtre pour la France, que leurs adversaires le 
furent ensuite dans leur penchant pour l'Angle- 
teitç. i-es prèiïiierfe , toutefois , recpnïmrent leur 
erreur, et consentirent à l'avouer ; tandis que, datis 
certains cas^ les derniers se laissèrent aveugler par 
l'esprit de parti sw leurs devoirs d'bommes et de 
dtoyens (ii). 



(i) QiieH6i|utp«isieitrekteiiâaiided6l'feteteiiriro^ 
nvanoe d'opintob qui a âiftingué bs FVasUkk, ks Jîof-, 
ftnoQ et les MadisMi, il serait i^vsta M ^oe jpas ««(Dûiih' 
Baftreayoc queUiégavâs et <[iid'«e9peist dk p^ 
cien parti fédéraliste , compté wusi^tie beaucoup de-vé^ 
téram de la jréyolution ^c^ost ainsi qu'en s'ei^primant avec 



Ali rang des premiers fédéralistes se trouvaient 
des hommes non moins respectables par leur» 
tertus que par leurs talens ; mais ces hommes se 
séparèrent graduellement de la mmorité pour 
se mêler parmi la maôse de la lîatiou, laissant 
de vieux Torys et quelques poUtiques désàppoin^- 
tés, décréditer un titre que des patriotes avaient 
porte, et sous ce masque trompeur travailler à la 
ruine de leur pays. Heureusement', ils échouè- 
rent. Puisse cette expérience servir de leçon ^ 
non à Massachussets seul , mais à tous les états 
de la confédération! i 

J'^i déjà eu occasion de vous faire remarquer 



une ^yëre franchise sur l'esprit et les actes de la trop' 
fameuse convention d'Hartford ^ contre laquelle s^élerërent 
hautement les Rufus Kîng , les John Adams et autres fé- 
déralistes des plus distingués y et qu'en attribuant à des 
iùtrigues de Torys et d'Anglais déguisés -i ces erreurs po- 
litiques dont l'impression était alors toute récente', elle 
ne perd pas l'occasion de rendre en maints endroib , 
hommage aux yertus. politiques et privées des hâbitans 
de la NouvçUe-Angleterre. Sans doute , si elle e&t visité 
cette partie de l'Union ^ une lettre datée de Boston., 
berceau de la liberté américaine, et des champs de Lexin^ 
ton et de Bankershill , n'eût pas été mie des moins in* 
téressantes parties de son ouvrage. 

(HfoU du traducteur.) 
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lés changemens que ia dernière guerre a apporter 
dans la situation de la république. Non-seuler 
ment elle s'établit d'une manière stable à la placQ 
qu^fille avait prise parmi les .nations, mais encore 
elle resserra, à. l'intérieur, les liens de l'Uçdpn. 
Les hommes mêmes qui^ indisposés par l'esprit 
de^ parti, avaient refusé de concourir aux. n^sur^s 
du gouvernement j et de sympathiser àVeç leurs 
conditayens , se sentirent graduellement éçhaufr 
fés par l'enthoui^asme qui épatait autour d'eux, 
et se virent forcés par l'imminence du d^g?r 
commun^ de se ralliera la cause conunuoe. A 
-la fin de la lutte ime par&ite unaniniitç çlê se^r 
timens refait dans toute l'Union. Le nom d'un 
parti jadis respectable, mais qui depuis s'éta^ 
ruiné lui-même, devint généralement impopu- 
laire;^ et ses membres, pour se relever dans l'o- 
pitiion, jugèrent à propos dç se déclarer con- 
vertis aux principes du gouyernement. populaire 

et de l'union fédérale. 

.... f 

i. On peut dire que le parti, autrefois si nia^ 
nomméj^cî^rafo'^te, a cessé d'exister aujourd'hui. 
On remarque sans doute une différence de ca^ 
ractère politique^ o'u pour m'exprimer mieux, 
une différence d'intensité dans les sentimens ré- 
pubUcains des différentes parties constituantes 
de cette grande confédération ; mais toutes sont 
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maintenant également dévouées aux instîjtatioiif 
natiimalès, et^ dans toute dissidence d'opinion ^ 
feidinettient eoiiime de nécessité que la minorité 
eède à la ttajoiilé; et ce qu'ii y a de plus im-*- 
pointant y ces dififérences d^c^Nuiien ne portent 
pas sur des <]ualités ou des dSfinits des peu- 
ples él?raiigers, des Français, des Anglais, des 
Hollandais ou des Portugais} le tcbu de votre 
vénérable ami ^st réalisé an]oard'hui ? taos ses 
cottipatrioles eoiit Jtmiricainê. Gen^ peut naiBr 
tenant faire le tour des états, et Henry oekd de 
}a KocFTelle-Angleterre^ arec toufteaécuritépoar 
la paix de leurs mloyeM^ let les hafaitansde Jlaa*- 
«adiuBsefis eux^^nèmes rongiiMoat au nom de la 
invention d'Hartford (i). 



(i) Genêt est n^iaintenant ^ ou du moins 'était, à Fëpoqne 
0& Kauteur passa par Âlbany ', un paisible et obscur citoyen 
de Tétat de New-York. H est curieux de voir ootaibiett, dans 
une démocratie, les factieux tond)ent vite dans IfouUi et 
^ nullité. On me montra Aaroti Burr , daas U caor du 
maire , à New-Yotfk ; citait on vi^ilbod tar lequel per- 
•atmne n'arrétorit lèSTOgaords , exioepté un puéril étrangea* 
En Europe, tm eovoie le démag<^e tuxibulent en pri- 
son ou à Féchafaud , et l'on en fait un martyr 4 en Amé- 
rique, on le laisse libre, et bientôt personne ne pense plus 
à lui. * 
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LETTRE XX. 



Unanirniîé-de serUimens parmi la nation.' 
vemement central. — Çomtitution fédérale. 



Mew-Y ork , ]aiiTier 1820. 

• < • 

•. i - • r • • • 

XL n^y a maintenant , nia cbère amie/ ttijOé 
apparence d'une minorité stable dans la nation, 
ni par conséquent dans le congrès. On ue se 
dispute plus pour savoir comment la nation d<Ht 
être ^uvemée. La souveraineté «st reoonnuit 
résider essentiellement dans te |>eup)e, qm €M 
convenu dé n'exercer cette souveraineté t{ttepw 
des représentans , obligés de se con&rmér àttx 
instructions des électeurs qui les ont nomméd: 
s'ils ne le font pas, ils sont mis de côté aux éleo- 
jtions raivantes et. remplacés par d'dui;res« Une 
t)ppositien de la part des gouvemans aux ^sîrs 
des gouvernés , ne serait ici qu'absurde. Les pre*- 
'rnier^ sont les s^rviteùrâ du peuple et non Ses 



tnaiîtres ; ils sont investis d'autant de pouvoir 
tout juste que leurs commettàns ont cru conve- 
nable de leur en confier , et forcés d'exercer ce 
pouvoir, non pas à leur fantaisie, mais au goût 
de la nation (i). 

Lé* gouvernement des Etats-Unis a été qualifié 
de gouvernement Êiible ; mais seulement par les 
hommes habitués à considérer un gouvernement 
comme devant toujours être en garde contre le 
peuple. C'est tout autre chose icij le gouverne- 



(i) Les représentans doivent , par conséquent y sentir 
quelquefois en eux-^mémes s'établir une lutte entre leur 
propre conviction et les désirs formels de leurs commettàns , 
et consciencieusement céder à la première. Je me souviens de 
l'exemple d'un' membre distingué du coùgrës^ nommé par un 
comté de l'ouest de la Pensylvanie (M. Baldwih);^ qui vota 
d'une manière entièrement opposée aux instructions qu'il 
' avait reçues. A son retour^ il fut sommé d'expliquer ou de jus- 
tifier sa conduite^ sous peine d'être rejeté. Il répondit qu'au 
temps où il avait voté^ il avait exprimé le regret que son 
opinion différât de celle de ses commettàns ) mais qu'il serait 
indigne de l'emploi éminent qu'il occupait, et de la con- 
'fiance publique dont il avait joui pendant si long-temps , 
Vil pouvait s'excuser d'avoir voté d'après son jugement; 
que ses concitoyens étaient parfaitement libres de transfé- 
rer leurs suffrages à l'homme qui pourrait se trouver plus 
d'accord avec eux qu'il ne l'avait été; que pour lui^ tout 
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tneni agît de concert avec le peuple ; il est ime 
partie du peuple ; en un mot o'est le peuple lui- 
même' Il est aisé de . voir qu'un tel gouverne- 
ment doit être le plus fort .qu'il y ait au moElde y 
et le plus capable de remplir tous les objets pour 
lesquels les gouvernemens sont visiblement in- 
stitués. Les partisans du pouvoir arbitraire nous 
diront : les hommes sont n^cfaans , et par consé- 
quent ne sauraient se gouverner eux-mêmes ; 
mais si réellement ils sont méchans , il est clair 
qu'ils sont encore moins faiits pour se gouverner, 
les uns les autres. Quand les gouvernans sont 
doués d'une bonté parfaite et d'un jugement in- 
feillible , il peut être raisonnable d'abandonner les 
intérêts des hommes à leur merci; mais ici on 
«uppose que les gouvernans sont influencés par 



ce ipi'il pouvait promettre ét^it d'examiner attentivement 
et de bonne foi toutes les questions , de peser scrupuleu-< 
sèment les désirs de ses commettans y mais de ne jamais 
Toter d'une manière décidément opposée à 'sa propre opi- 
nion. Ses concitoyens accueillirent cette déclaration par 
des applaudissemens ; et comme dans toute sa carrière 
politique , ses actions avaient été d'accord avec leurs sen- 
tîmens, ils r^ardèrent la dissidence dont ils avaient cru 
devoir se .plaindre d'abord , comme une nouvelle preuve 
de son int^ité, et ils le réélurent à l'unanimité. 
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toutes les passions oommunes à Fliamamté ; on 
l^rend soin en ^conséquence de bridqr ces pas-* 
sîotts y ou ptutM on s Worce de lés Ëdre servir 
a Favantage, au Ûeu de tourner au détriment de 
la société. Si tin homme est ambitieux, il ne 
peut acquérir de importance qa^en défendant 
les intérêts des autres ; du moment qu^ oppose 
d^ane manière ostensîMe les siens è ceux de ses 
concitoyens , il ftut qu'il abandonne la partie. 

11 ne parait pas évident que la vc^u soit ii^ 
dispensable au maintien de P^alité politique; 
l'envie peut sufBre , et tout homme est prêt à dire 
à un autre : tu ne seras pas plus que moLUé^slàlé 
pqKtique, au contraire, est peut-être plus inr- 
dispensable au maintien de la vertu ; partout où 
Ton admet un principe d'exclusion. Ton soulève 
de funestes passions ; divisez une société en classes, 
et Finsolence prend naissance parmi les plus éle- ' 
vées , tandis que la servilité ou l'envie, et souvent 
toutes deux, se manifestent au sein des plus basses. 

Dans toutes les autres républiques , anciennes 
ou modernes , il y a eu un levain d'aristocratie ; 
l'Amérique, par bonheur pour elle , eut dès son 
-enfance assez de vertu pour repousser l'intro- 
duction de dignités héréditaires. H y «it à cela 
d'autant plus de vertu de sa part , qu'elle avait 
à résister non* seulement à l'exemple de toutes les 
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Valions de la terre , mais encore aux invitattoQS 
persuasives et mêmes aux ordres formels de se», 
souverains. Si elle eût reçu cette souillure , dansle^ 
principe, il est probable qu'aucun effort n'aurait 
pu ensuite la lui enlever. Ses républiques seraient, 
encore aujourd'hui des provinces britanniques ,, 
ou bien ses citoyens n'auraient cessé decabaiep 
les uns contre les autres, comme les patriciens, 
et les plébéiens de l'ancienne Rome , ou comme 
ceux de Florence (i). 

Le gravi e naturali inimicizie che sono tra gli 
utomini popolari e nobilij causais, dal voler ^ 
questi comandare , e' quelli non ubbidire , sono . 
cagioni'di tutti i mali che ,nascono nellç città.; 
Si les troubles de la république d^ Florence jus-* , 



(i) LesStuarts avaient particulièrement à cœur d'abattre 
l'esprit démocratique de la Nouvelle- Angleterre, par la créa- 
tion d'une noblesse, tjes gouverneurs royaux tentèrent Pôr- 
guéil des grands propriétaires j en leur insinuant de prèh-*. 
dre le titre de barons. Les concessions de terres pour être 
transmises en ligne masculine , concessions qui furent si 
fréquentes dans les colonies méridionales efclâns la province ' 
de New- York , étaient prob^blement faites dans la même 
vue. Ces (propriétaires héréditaires furent les Torys de la 
révolution-, il y eut, comuiédè raison, parmi eux d'hono- 
rables exceptions. 

2. 9 
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tifient cette assertion de son historien philosophe/ 
la paix de l'Amérique ne tend pas moins à la 
confirmer. La liberté est en sûreté dans ce pays , 
parce qu'elle est également le lot de tous. L'état 
n'est sujet à aucune convulsion , parce qu'il n'y 
a aucune usurpation à maintenir , et que tout in- 
dividu a a perdre une égale portion de souverai- 
neté (i) : aucun roi ne dépose volontairement 
le sceptre ^ et dans une démocratie tous les 
hommes sont rois. 

On éprouve une sensation singulière en pro-^ 
liienant ses regards sur un pays oà les utopies de 
quelques philantropes semblent par&itcfment 
réahsées. Un peuple se soumet volontairement à 
des lois qu'il s'est données lui-même ; ses mains 
sont armées, et pourtant il respecte la voix d'un 
gouvernement que son souffle a créé , et que ce 

(i) On trouve une déplorable exception à cette r^e 
dans l'esclayage des noirs sur le territoire des états du Sud. 
Puisse la sagesse des maitres les préserver de cette révolu- 
tîon de la roue de fortune envisagée par le vénérable 
philantrope M. Jeffèrson , conime étant au nombre des 
éyënemens possibles ou probables par une intervention 
surnaturelle. Tout homme impartial s'accordera avec l'au- 
teur que nous venons de citer pour penser que le Tout -Puis- 
sant ne saurait^ dans une telle oecurence^ se ranger du côté 
des planteurs^ 
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foèine souffle peut détruire en un moment ! H y a 
qadque chose de véritablement grand dans ce frein 
inotal qu'une société s'impose elle-même. 

Je ne m'étonne pas que les Européens refusent 
d'ajouter foi aux personnes qui leur font un rap-\ 
port exact de la condition de ces républiques. 
Qu'une nation composée de souverains indépen- 
dans 9 soit , de toutes, la plus tranquille et la plus 
unie , cela peut bien passer l'intelligence d'hommes 
accoutumés au pouvoir du sabre. On peut mettre 
en que^on si les institutions de l'Amérique pour- 
raient être transplantées en Europe. Une tentative 
de ce genre a échoué en France , et les mêmes, 
causes peuvent produire les mêmes résultats par- 
tout ailleurs; saais sûrement on se propose de 
forcer à faire le mémœ essai^utre part. J'avais po$é 
la plume> pour parcourir une file de journaux^ 
de Londres qm venaient d'arriver. Je i'ai paéf * 
Besoin de vous dire avec quels sentimens jfe ïés' 
jetai loin de moi : leurs colonnes contenaient le 
récit de l'événement du 16 août (ï). Quoi! le 
peuple anglais écrasé et sabré par des soldats ! 
Saville, Whitbread, Romilly^ vous êtes heureux' 
d'être au tombeau l 



A iim 



(1) Le massacre de Mandiester. 



N 
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Laissez un gouvernement s'appuyer sur une 
armée, et les libertés qui restent à un peuple ne 
sont plus possédées de plein droit, mais comme 
par grâce et par faveur. Ici , non-seulement cette 
maxime est reconnue en théorie , mais encore on 
s'y conforme dans la pratique : le peuple tient 
l'épée . entre ses mains et n'en laisse pas à ses 
gouvemans. Les citoyens se chargent ainsi de 
veiller eux-mêmes au maintien de leurs droits et à 
l'exécution de leurs lois (i). 

Je suppose que vous conuaissez passablement la 
constitution des Etats-Unis, et **** aussi^ quoiqu'il 
semble mal calculer la force du lien qu'elle éta- 
blit entre les diverses parties de l'Union. Les artv 



(i) Il arriyay je ne puis me rappeler à quelle époque ^ que 
les crimiaels détenus à la geôle de Philaddphië tentèrent 
de forcer leur prison. Ils avaient réussi à gagner la oouir ex- 
térieure avant que Falarme fût donnée. Les citoyens qui 
demeuraient dans le voisinage prirent leurs fusils, et cou- 
rurent vers la prison; quelques-uns parvinrent avec a^lité 
à gagner le haut du mur de la cour oii ime partie des cons- 
pirateurs se battaient avec leurs geôliers , tandb que d'au-^ 
tves travaillaient à forcer les portes. On les coucha en joue^ 
et comme de raison y la première sommation les fit rent^rer 
dans l'ordre et retourner à leurs salles. De tek citoyens ne 
y>nt-ils pas aussi bons pour maintenir la tranquillité put 
blique que tous les soldats du monde? 
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bles de confédération adoptés précipitamment y à 
répoque de la révolution, n'agirent en'èffet que 
sur les états et non sur les individus. En vertu de 
ces articles , le congrès général , qui n'était alors 
composé que d'une seule chambre, ne pouvait 
lever ^s hommes ni percevoir des taxes , que par 
l'intermédiaire des législatures des différentes ré- 
publiques. Le peuple de chaque état réglait son 
commerce par le moyen de son gouvernement , 
et non par celui de la confédération ; levait son con- 
tingent de troupe^ ^ percevait ses revenus de la ma- 
nière qu'il jugeait convenable, et prononçait même 
sur la nécessité de fournir le contingent demandé. 
Cette méthode produisait beaucoup de confu- 
sion en temps de guerre , et plus encore en temps 
de paix. Lorsque la constitution fédérale rem^lsiCa. 
ces articles, les citoyens des divers états ne firent 
pas une nouvelle délégation de pouvoirs , mais ils 
transférèrent à leurs représentans au congrès gé- 
néral , une partie de ceux qu'ils avaient anté-*- 
rieurement délégués à leur représentans dans les- 
assemblés locales. 

Le gouvernement eentral se trouva alors exer^ 
oerson autorité sans appel) et l'exercer non sur 
lès l^slatures des differens états, mais sur les 
citoyens eux-mêmes, réunis pour la preiûièra 
fois èû ime grande famille, 11 se livra à ses tra- 
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Araux législatif ^ dam le coagrès' , sans ^ar<^ paai^ 
les fractions du grand tout, quoique les^ Umitieflf 
tesi^ritoriales des diverses républiques fïi^seal de^ 
xneurées les mêmes. Ce gouvernement ^eiàtral 
règle le commerce ,. impose et percent le» taieiSy 
h^ï monnaie y établit les bureaux de^ p^ste: ^ 
les routes de poste, déclare la guerre, lèV'Cblo 
armées, entretient une marine, rasseioble kà im-^ 
lices , règle leur discipline et exerce Fautorîté sur 
elles, lorsqu'elles sont réunies pour le sei^içe^ desi 
Etats-Unis. Ses pouvoirs ^ en unmot,s'éteQde9ti 
sur tous les objets qui ont rapport à la défend 
commune et au bien général de la confédératîoo,j^ 
et comme ils sont clairement définis^ U peut 
faire les lois nécessaires pour les rendre efli:edees[.. 
Quant à l'usage qu'il fait de ces pouvoirs,, il est 
directement responsable envers le peuple;^ d'oui il: 
résulte que tout en étant incalculablement pkiSr 
fort que dans l'origine, on pourrait dbre. qu^il e^fe 
aussi en quelque sorte plus faible. Les artidés de" 
cooafedération semblaient laisser au gouTemeiaenjt. 
qu'ils organisaient, la possibilité d'exercest \mft. 
influence illégale sur la nation , à l'aide des légis- 
latures des difl^rens états. U possède auJQUird'huii. 
simplement le pouvoir direct; mais poi|^^e;Lerceir; 
une influence quelco:nque, la chose eat impra- 
ticable. 



V 
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Leâ dmx chambres législatives investies de ces 
grands pouvoirs représentent , Tune la population 
de toute l'Union , l'autre les différentes républir 
ques dont elle est composée. Peut-être est-il per- 
mis de dire que la chambre des représentaus ex- 
prime FopiDion de la nation, et que le sénat ba- 
lance les intérêts locaux des différentes sectiop* 
de ce vaste territoire. Un membre , dans la première 
de ces assemblées^ représente quarante mille âmes.; 
deux membres dans l'autre , représentent un état, 
quelles que soient sa grandeur et sa population. Il 
suit de là qu'aucune loi ne peut être rendue sans 
réunir une majorité parmi les états comme parmi 
le peuple, ce qui doit toujours assurer une très 
grande majorité de la nation à toute mesure 
adoptée par le congrès. Dans un pays où le peu- 
ple se gouverne lui-même , c'est un point très 
important. / 

Cette représentation du peuple , par sa position 
locale , ainsi que par le nombre de ses membres , 
produit encore d'autres effets salutaires. Elle ba- 
lance parfaitement les différens intérêts qui divi- 
sent plus ou moins toutes les sociétés civilisées , 
mais qui , sur un territoire aussi vaste que celui 
de l'Amérique, sont peut-être wsceptibles d'être 
arrangés plus géografAiquement(si jepuism'ex- 
primer ainsi), que dans des pays moins étendus. Les 



\ 
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états de l'Ouest, qui croissent rapidement en forceet 
en richesse , auront bientôt un intérêt puissant et 
exclusifà soutenir l'agriculture et l'industrie manu* 
facturière. Que leur population vienne à excéder 
celle des états qui bordent l'Atlantique, les inté- 
rêts commerciaux pourraient être négligés dans 
l'assemblée niationale; et comme actuellement la 
population de ces états surpasse celle de là «section 
de l'Union la plus récemment peuplée, lesintérjèts 
dé cette dernière pourraient être oubliéa au point 
de faire naître des mécontentemens chez ces ré- 
publiques naissantes. Le mode de représentation 
adopté dans le sénat semble obvier à ce danger y 
et l'avantage qu'il présente deviendra probable- 
ment de plus en plus apparent, à mesure que les 
états de l'intérieur deviendront plus importans. 

Les Anglais et les Anglo- Américains sont peut- 
être les seules nations qui sachent tracer^ une 
ligne de démarcation entre les pouvoirs légis- 
latif, exécutif et judiciaire, qui entrent dans la 
formation d'un gouvernement. Chez la première , 
les distinctions entre ces pouvoirs sont fort bien 
comprises ; chez l'autre , elles sont parfaitement 
établies. En Angleterre, le pouvoir législatif et le 
pouvoir exécutif sont nominalement séparés , 
mais effectivement réunis ,* lorsqu'une majorité 
peut être achetée, et que les ministres du cabinet 
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ont un vote direct sur chaque question discutée. 
Ici, non-seulement le président lui-même est po- 
sitivement exclus des deux chambres du congrès, 
mais il en est de même de toute personne em- 
ployée sous les ordres du gouvernement (i). J'ai 
eu occasion , dans une précédente lettre , de vous 
faire remarquer que cette distinction entre }es dif- 
férentes branches du gouvernement, est maintenue 
par les constitutions particulières des états, comme 
^ parcelle des Etats-Unis, qyî/^j est-il dit dans la dé- 
claration des droits de l'état de Massachussets , 
que ce soit un gouvemement de lois et non 
d^ hommes. 

L'élection du président est réglée assez ingé- 
nieusement, de manière à ce qu'elle participe aux 
deux modes de représentation qu'offrent le sénat et 
la chambre des représentans. Il était nécessaire de 
se ijdettre en garde d'abord contre la trop grande 

( 1 ) Le président des États-Unis ne parait jamais dam l'en- 
ceinte du Gapitole, excepté le jour de son installation. S'il assis- 
tait par hasarda quelque débat, ce ne pourrait être que 
comme simple citoyen parmi l'auditoire; mais ce serait même 
regardé comme une inconvenance, et par conséquent cela n'ar- 
rive jamais. Je ne me souviens paà d'avoir été questionnée ' 
depuis mon retour en Angleterre, sur la constitution améri- 
caine par un seul individu qui ne confondit le président des 
Etats-Unis avec le président du sénat * 
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influence d'un état plus populeux que sesrVoisius^ 
et cfui eût pu commander le choix du magistrat 
suprême , si la nomination avait été laissée à la 
masse de la population américaine ^ sans égar4 
pour la position*^ respective des parties €|ai la 
composent; et en second lieu, de se garautir d'ui;i€^ 
coalition d'états liés entre eux par certains iaté-r 
rets particuliers ou par des relations de voisinage j 
coalition qui eût pu procurer à une portion da^ 
l'Union un injuste avantage, si l'élection eût 
été faite par le vote des états. Je ne suis pa^ c^ 
même , au reste , de juger jusqu'à quel poiiit osk 
a réuni et jusqu'à quel point il était possil^llî de^ 
réunir ces deux modes d'élection (i). 
Les pouvoirs du président sont grands^ laaîs 



(i) Quelques amendemens aux élections pour la prési- 
dence ont été faits par diverses coUyentions depuis l'étÀlis- 
sèment de la constitution fédérale ^ mais je pense qu'ILi ont 
eu uniquement pour objet de statuer qu'il serait procédé sé- 
parément à l'élection d'un vice-président. Autrefois cet em- 
ploi était dévolu au candidat qui avait réuni le plus de sufr 
frages apràs celui élu à la présidence. Une fois, les votes 
furent partagés également, et l'on jugea à propos d'éviter 
toute confusion à l'avenir , en spécifiant quelle personne on 
entendait nommer président^ et quelle autre on nommait 
vice^président Quelques autres amendemens importons ont 
été proposés dernièrement; et; je crob; soumis. au peuple^ 
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ils sont toujours soumis au contrôle de la léffs^ 
lature* Il nomme les ambassadeurs, les consuls, 
les jï^iges de la cour suprême et autres fonction^ 
naires de& Etats-Unis; mais c'est seulement avec 
l'approbation du sénat, à moins que les de^x 
chambres du congrès ne jugent à propos^ dans 
des circonstances qui exigent une célérité par- 
ticulière , de l'investir du pouvoir discrétiom'- 
paire. Il peut faire des traités, mais seulement 
de l'avis et avec le concours des deux tiers 
du sénat. Sa signature rend valide un acte de 
la législature; mais s'il la refuse, une majorité 
des deux tiers dans chaque chambre donne forpe 
de loi à cet acte, sans son «oncours. Il peut 
convoquer le congrès entre les époques fixées par 
son ajournement, lorsque des circonstances ex- 
traordinaires l'exigent; mais il ne peut jamais 
le renvoyer; seulement, si les deux chambres 
ne sont pas d'accord sur la durée de l'ajourne- 
ment , il devient arbitre entre elles. Le président 
e^t commandant en chef de l'armée et de la 
xnarine, ainsi que des mihces, lorsqu'dles sont 
appelées au service de la nation par une loi du 
congrès; dans ce cas, son autorité . remplace 
celle des gouverneurs des diâféreus états qui sont , 
commandansen chef de leurs milices. 
Les pouvoirs du président ont été jugés trop 
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grands par quelques hommes, et trop faibles par 
d'autres; mais je pense qu'à présent peu de per- 
sonnes sont de l'un ou l'autre de ces avis. Un ma* 
gistrat suprême qui n'exerce ses fonctions que 
pendant quatre ans y et qui peut être accusé de 
malversation , pourrait , à ce qu'il semble , jouir 
du pouvoir de conférer tous les emplois publics 
dont la conservation dépend uniquement de la 
bonne conduite du fonctionnaire, sans beaucoup 
de risque de le voir abuser de cette prérogative. 
Au surplus, en soumettant sa volonté à l'assenti*- 
ment d'une branche de la législature, on obtient 
une double garantie de l'impartialité des nomi- 
nations; beAucoup de petites tracasseries pour 
arriver aux emplois sont évitées, et le président 
se trouve soulagé d'une pénible responsabilité. 

Le pouvoir judiciaire des Etats-'Unis est attri- 
bué à une cour suprême qui siège à Washing- 
ton. Cette cour de justice n'est pas la moins belle 
des institutions qu'on remarque dans Torgani- 
sation singulière du gouvernement américain. 
Elle resserre les liens de l'union fédérale, main- 
tient la paix entre les diverses républiques^ et 

• 

entre ces fractions du grand tout et le gouverne- 
ment qui en forme le centre. Elle juge toutes les 
contestations entre les différens états, ou entre 
Je§ citoyens d'un état et le^ gouvernement ou 
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les citoyens d'un autre , de même que celles qui 
peuvent s'élever entre des particuliers et le gou- . 
vemement central, ou entre les citoyens des 
Etats-Unis et des états, des citoyens ou des sujets 
étrangers. Enfin ^ sa juridiction embrasse toutes 
les causes qui dérivent de la constitution fédérale 
ou des lois rendues par le gouvernement établi 
en vertu dé cette constitution; tous les cas 
d'amirauté et de législation maritime, et tous 
ceux qui concernent les ambassadeurs, ministres, 
consuls et autres agens publics. 

On trouve fréquemment , dans les écrits et dans 
les discours des premiers hommes d'état fédé- 
ralistes , des parallèles établis entre le gouvenie- 
ment américain et le gouvernement anglais; mais 
ces comparaisons sont nécessairement très éloi- 
gnées : ce que l'un de ces gouvememens est eh 
pratique, l'autre l'est,, partidlement en théorie, 
tout finit là. La constitution des Etats-Unis est 
formée sur le modèle de celle des différent états 
dont l'Uniop est composée^ sauf qu'elle .sittri-. 
bue à ses' fonctionnaires^^ides pouvoirs différens 
et plus étendus que ceux exercés par les goùver- 
nemens des états .sans contrarier ni anéantir ces 
derniers. Telle qu'un des corps de notre système 
planétaire, chaque république tourne sur son 
axe, mais se meut avec toutes les autres^ exer- 
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^^[tit sa force centriftige et cédant à l'attraction 
qui la retient dans le cercle manque de la con- 
fédération. 

m 

' La position singulière de ce gouvernement , 
<^entre d'une masse de républiques qu'on voit 
croître en nombre et en force à diaque lustre 
qui s'écoule, lui donne un caractère particulier 
de grandeur merveilleuse et imposante. Je ne 
(Saurais peindre Feffet que produit sur l^e^ril Pexa- ' 
men attentif du mécanisme de ce gouvernement. 
Cet effet peut se comparer à celui quVn éprouve 
en contemplant pour la première fois* une des 
belles machines à vapeurs du célèbre Watt Son 
action simple, autant que puissante, s'exerce 
également, silencieusement et irrésisliblernent ; 
et , quand Tesprit demeure effrayé en pensant à 
sa force et à l'immensité d'objets qu'elle niet en 
lîiouvement , soudain arrive l'idée que la main 
de l'ouvrier peut l'arrêter à l'instant même ! 

' Il faut que j'appelle de nouveau votre attention 
sur ce trait du gouvernement américain qui le 
distingue si éminemment de ceux de tous les autres 
pays; savoir, qu'il lui est impossible de rien ajouter 
ni retrancher à ses pouvoirs, et cjue cepÎEfndant il 
peut toujours être façonné de manière à réfléchir 
rîmàge de l'opinion publique. Eu Europe , une 
constitution est souvent un mot vague; l'un dit : 
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c'est <;eci; l'autre dit : c'est cela; un troîsièîtoe 
cherche la chose et ne Ja trouve nulle part« Une 
constitution signifie parfois d'anciennes coutumes ; 
d'autrefois d'anciennes chartes; ici les choses telles 
qu'elles sont ; ailleurs les choses telles <ju'ellea fu- 
rent jadis. Chacun parle de constitution^ entend 
ce mot à sa manière , et peut-être même ne saurait 
pas l'expliquer du tout. Dans ce pays , la constitu-* 
tion est entre les mains de tout le peuple ; il la 
donne à ses représentans et leur dit : P^oici votre 
guide ^ nous jugeons de sa capacité pour diriger 
vos actes y comme de votre capacité pour gouver*- 
ner par elle ^ si, en V éprouvant y vous la croyez 
défectueuse, exposez vos objections, et nous déci- 
derons si elles sont raisonnables. Le représentant 
du peuple ne peut ici ni altérer le mode de son 
élection , ni accroître ses pouvoirs lorsqu'il est élu. 
Le peuple ne réclame pas des droits , mais confère 
de l'autorité à ses gouvernans. L'expérience fait ' 
voir quelle quantité leur est nécessaire. Si on leur 
en a doimé plus qu'il ne faut , on reprend le sur- 
plus i s'ils en ont reçu trop peu , on leur accorde 
celle qui leur manque. Les propositions pour des 
changemens ou des additions à la constitution 
prennent naissance dans le congrès , et requièrent 
une majorité des deux tiers dans chaque chambre 
pour être adoptées. Les amendemens proposés de 
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la çôrtesont soumis au peuple qui, s'il les approiivej 
convoque des conventions dans les divers états j 
le .consentement des trois quarts de ces conven- 
tionsihit passer une proposition, et l'annexe comme 
un nouvel article à la constitution. 

J'ai, à votre demande, touché un sujet beau- 
coup au-dessus de mes forces; mais l'esprit le plus 
ordinaire se sent entraîné à examiner la machine 
politique qui est en jeu ici. La simplicité et l'é- 
tendue de ses mouvemens le frappent d'étonné- 
ment : il se reporte avec admiration au géiue qui 
l'a conçue , et contemple avec ravissement la paix 
qu'elle assure et le bonheur qu'eUe répand. 
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Intérêts des différentes parties de la confédé- 
ration et influence qu^elles exercent dans le 
Congrès ^— .Extinction totale du parti fédé- 
raliste. "-^ Etats du centre. -^^ Politique et in- 
fluence de la f^irginie. — Etats de l'Ouest. 
— Pouvoirs du Congrès relatipement à V es- 
clavage des noif*s. — [Observations sur les 
bergers et les chasseurs des frontières. — 
Anecdote de Lafitte. — Liens divers qui 
consolident V Union des Etats. 



New- York, février iSao. 

Si vous considérez , ma chère amie, le plan gé- 
néral du gouvernement central, vous verrez avec 
quelle extrême adresse les divers intérêts des 
nombreuses parties de cette grande confédération 
sont balancés et employés à se contenir les uns 

3.^ lo 
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les autres. Par la suite des temps j^ ces intérêts 
pourront être marqués un peu plus distinctement 
qu'à présent ; quelques personnes même ont 
pensé qu'ils pourraient être plus fortement op- 
posés l'un à l'autre. Ceci parait plus que dou- 
teux ; mais 9 en admettant cette supposition , nous 
ne pouvons calculer les effets probables de cet 
arrangement , sans compter pour quelque chose 
la force graduelle que recevra l'Union par la fu- 
sion qu'opéreront les mariages et les autres Mens 
contractés entre les habitans des difl^rens états , 
le flux dfe l'émigration qui transporte la popu- 
lation dé l'un d^ns l'autre, et surtout k pros- 
périté constante due à un gouvernement qui de- 
vient de plus en plus aimé èl respecté , à mesure 
que le temps éprouve si sagesse et hii imprime 
un caractère dfe sainteté. 11 fiît ime époque où 
presque aucun de ces Kens sacrés n'existait , et 
pourtant une sorte de sympathie régnait entre 
des sociétés séparées les unes des autres et dis- 
séminées le long des rivages de l'Atlantique. 

Durant l'existence coloniale de ces états, leurs 
habitans h'eurent guère de relations entre eux. De 
vastes forêts séparaient souvent leurs populations 
peu nombreuses ; la différence d^ cUmât et de 
religion , infltkait aussi sur leurs memvs et feur ca- 
ractère : mais pourtant^ quoiqife séparées pa# 
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d'immenses déserts , et peu ùûies même par les 
liens de Pamitié iSâdîVidUielle , elles aVaiëht deux 
choses éû commun y leur Ikngiië et ùil' niâle es- 
prit de liberté : d'eii était assiez' jiôiiir liëV par une 
chaîne solide, quoiqti'iiivîsibfë^ tous lès méni- 
bres épars de la' grande fbimi]le américaine. La' 
force de cette chaîne a rareihèiit été bien con- 
nue dés ennemis de FAttiériqûe. fis comptaient 
la briser pendant la guerre dé la révolution', et 
regardaient comme certain qu'elle 3e romprait 
d'elle-même, quand les nobles sentiment éveillés 
et entretenus par une liittè pour l'indépendance 
se calmeraient , ou lorsque , le danger cotiimun 
ayant cessé , la nécessité d\me coopération fran- 
che et xmanime ne aérait plus aUssi apparente i 
heureusement l'expérience a jusqu'à présent 
trompé ces calculs. Les avantages dérivant d'un 
gouvernenient vigoureux et sage, qui emploie 
toutes les forces et toutes lés ressources du grand 
tout pour son bien être, ont été de plus en plus 
compris et appréciés , en même temps que In- 
fluence de lois justes , et encore phi^ l'extension 
donnée aux relations entre les divers états, ont 
détruit des préjugés et en grande partie effacé 
des nuancés dé caractère qui distinguaient d'une 
manière' trop tranchante les faabitàns des diffé- 
rentes parties de cette grande république. 

10.. 
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Celle des parties de FUnion qui a le plus gé- 
«éralemeut conservé la physionomie morale qxà 
la distinguait anciennement, est la Nouvelle- 
Angleterre. On en peut trouver la cause dans 
l'austérité de croyance de ses premiers habitans ^ 
et dans l'isolement où se trouva son peuple du 
reste delà nation. Rigides sur la morale, instruits, , 
actifs et inteUigens , mais circonspects , et , au 
dire de leurs voisins, singulièrement prévoyans 
sur ce qui <îoncerne leurs intérêts, les citoyens 
dé la rïouveQe-Angleterre sont les Ecossais de 
l'Amérique. Gomme eux , ils habitent un pays 
pauvre comparativement aux autres , et envoient 
des légions de vigoureux aventuriers chercher 
fortune dans des contrées plus riches. Il y a 
toutefois cette diflFérence , que l'Ecossais court 
le monde et amasse un petit trésor pour venir 
le dépenser au milieu de ses montagnes stériles,, 
tandis que l'habitant de la Nouvelle- Angleterre 
emporte ses pénates avec lui , et fonde une co- 
lonie sur les bords de l'Ohio., avec non moins 
de satisÊiction qu'U ne l'eût fait sur les rives du 
Connecticut. 

Pépinière des défricheurs de forêts, la Nouvelle- 
Angleterre perd des Dïilliers.d'habitans et naturel- 
lement en reçoit peuj de sorte que ses citoyens 
sont moins exposés à la visite des étrangers , et 
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même à se mêler avec la population des antres^ 
états, que le sont leurs voisins du Sud. Cette 
circonstance a peut-être ses avantages et ses dés- 
avantages : elle leur conserve toutes les vertus 
d*un état peu avancé de la société , mais en 
même temps quelques-uns des préjugés qui appar- 
tiennent à cet étatj elle les protège contre le 
luxe , mais donne à leur caractère quelque chose 
de provincial. Fortement attachés à leurs insti- 
tutions, ils se sont quelquefois montrés tièdes 
envers celles de la nation. L'opposition fédéra- 
liste est principalement venue de cette partie de 
l'Union. 

La conduite poUtique de la Nouvelle-Anglér 
terre, postérieurement à l'établissement du gou- 
vernement fédéral , lui fit , pendant quelques 
années, perdre un peu dans l'estime de la nation. 
Sa politique étroite fut imputée à une certaine 
dose d'égoïsme particulier à son peuple j mais sa 
conduite pendant la lutte révolutionnaire le jus- 
tifie de cette accusation , et nous porte à attri- 
buer ses erreurs à un défaut de jugement plutôt 
qu'à une déviation de principes. Depuis la guerre , 
le parti libéral, toujours nombreux , a obtenu 
l'ascendant j et conséquemment les états de l'Est 
reprennent dans les conseils de la nation la place 
qu'ils y avaient tenue primitivement. 11 est difficile 
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de trouver maintenant un fédéraliste qui mérite 
absoliunent ce nom. Une certaine susceptibilité 
sur les af&ires politiques, et une sorte de froi- 
deur en prononçant le nom de Jeffersoi^ et ( ainsi 
que je l'ai obseryé ) celui de Franklin , sont 
tout ce crai peut parfois déceler un ci-deyant 
membre du parti tombé ( i ). 

L'état 4e New -York et çejui de Pepsylvapie 
peuvent être regardés cpmpie Içs plus ipfluens dç 
toute rUnion. L'él^ante expression eoiplpyée 
dernièrement parM.Clay, en payant son tpb^t 
de recoiinaissance pour les importans services ren-* 
dus par le dernier dé ces états , peut très bien 
être appliquée à tous deux rlls sont les clefs de 
la voûte fédérale. Leurs vastes et riches territoires 
semblent réunir tous les intérêts particuliers dont 



( 1 ) L'hostilité secrëteentretenae par quelques membres du 
parti fédéraliste contre Franklin est un peusingulièire. Cet 
homme doux et sage , dont les derniers efforts eurent pour 
objet l'organisation du gouyemement fédéral , et qui suc- 
comba sous le poids des années et des honneurs ayant que la 
lutte ne commençât entre les deux partis , doit être re- 
gardé comme n'ayant pu donner de l'ombrage ni à l'un ni à 
l'autre. La vénération qu'a toujours montrée pourNsa mé- 
moire le parti démocrate qui fut élevé à son école explique 
cette énigme. 
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se compose l'intérêt général de l'Union. Le com- 
merce, l'agriculture et l'industrie màuu&ctu- 
rière y sont puissamment représentés par eux 
au congrès. Leur région occidentale a beaucoup 
de conformité avec les états du IVUssissipi , et?o- 
rientale avec ceux de TAtlantl^ue. Leurs popu- 
lations se distinguent par l'esprit d'entreprise et 
par une politique éclairée sur ce qui concerne 
les affaires intérieures de leurs républiques. Ces 
puissans états ne fournissent pas moins de cin- 
quante membres au congrès, par la raison qu'ils 
forment plus du quart de l'Union (i). 

Soit par l'effet de leur richesse ou de leur po- 
sition plus centrale,>qui leur procure l'avantage de 
communications bkres et Étoiles av^ les citoyens 
des autres états, et de3 étrangers de toutes les 
parties du monde , les habitans de Pensylvanie 
et ceux de New-York, mais plus particulièrement 
ces derniers, ont acquis une libéralité de senti- 
mens qui imprime delà dignité aux mesures de leur 
gouvernement. Us votent des fonds considérables 

(i) Il y a à présent dans la chambre des représentans 
cent quatre-vingt-quinze nûiembres et trois ou quatre' dé- 
légués. Ces déléguée , envoyés par lés districts qui n'ont 
que le titre de territoire j et n'ont pas encore été élevés 
au rang d^états , ne votent pas. 
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iîon-seulementpour l'éducation publique des Jeu- 
nes citoyens (ce qui se pratique partout), pour 
l'établissement de bibliothèques , et la fondation 
d'écoles savantes , mais encore pour curer des ri- 
vières, ouvrir des routes, creuser des canaux , et 
exécuter d'autres grands travaux d'utilité publique, 
qui feraient honneur aux plus riches empires de 
l'Europe. Les progi'ès de l'état de New - York , 
depuis trente ans , sont vraiment étonnans. Pen- 
dant ce laps de temps, sa population a plus que 
quadruplé , et la valeur des propriétés plus que 
doublé. Elle a abattu les forets de l'Hudson jus- 
qu'à l'Erié et aux frontières du Canada, et au- 
jourd'hui elle s'occupe à compléter la navigation 
sur toutes ses grandes eaux , et à les lier entre 
elles. 

Les revenus nationaux se tirant principale- 
ment des douanes , dépendent beaucoup de l'es- 
prit commercial des babitans de New-York. Ce 
beau port a quelquefois fourni le quart du re- 
venu des Etats-Unis, lia dernière guerre a né- 
cessairement pesé sur son capital maritime ; mais, 
quoique son conmierce eût été ruiné , cette ré- 
publique, ne montra aucun penchant à faire tort 
à la cause commune , en séparant ses intérêts de 
ceux de la confédération. Son opposition dans le 
congrès était grandement en minorité^ mais ^ la 



( 'SS ) 

guerre une fois déclarée, Fopposilion passa du 
côté de la majorité. La conduite de M. Ruftis 
Kitig, le vénérable chef du parti fédéraliste dans 
le sénat , est digne d'être conservée dans les an- 
nales de son pays. Il s'était opposé à la déclara- 
tion de guerre, unicpiement par la crainte que Ja 
république ne fîit pas en état de lutter avec 
son ennemie ; mais , la voyant résolue à braver 
tous les hasards, plutôt que de se soumettre 
au déshonneur , il se sépara sur-le-champ de son 
parti , déclarant que le devoir de tout patriote 
était d'assister son pays de tous ses moyens pour 
le mettre en état de soutenir la tempêté, et il 
offrit de verser dans le trésor une partie de 
sa fortune privée, qu'il disait excéder ses be- 
soins (i). 

Aucun état ne peut présenter une plus longue 
liste de services rendus à la confédération, que la 



(i) Je tiens cette anecdote d'un sénateur qui, je dois 
le faire remarquer , était ordinairement en opposition avec 
M. King sur les matières politiques, et qui siège encore 
avec le parti le moins démocrati<{ue du sénat. Un patriote 
de cette trempe est une vénérable relique de la vieille 
bande fédéraliste de la révolution, et doit commander 
le respect de ceux qui différent , tout comme de ceux 
qui sont d'accord avec lui pour les opinions politiques. 
Un exemple non moins frappant de bonne foi et de 
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Virguûe, Elle donna le premier signal de la révo- 
lutiou par la bouche dç Patrick Henry j elle con- 
duisit l'armée patriote, dans la personne de 
Washington ; elle rédigea la déclaratioa d'indé-- 
pendance avec la pl^me de Jefferson , et elle fixa le 
premier anneau de la chaîne fédérale par la main 
de Madison, En un mot, elle a donné à la répu- 
blique quatrq des patriotes les plus purs et. des 
hommes d'état les plus sages qui aient jamais tenu 
le timon d'aucun état, 

I^ poUlique de cette mère de l'Union a tou- 
jouis été singulièrement magnanime. Elle donna 
aux autres étals l'exemple de ces concessions de 
territoire qui ont si richement doté le gouv^ne- 
ment général, et ont donné naissance à cette 
quantité de républiques qu'on voit s^élever tous 
les jouïs. Les conces^ons Eûtes par la Virginie 
comprennent les états actuels de l'Ohio, d'In- 
diana et d'IUinôis , et le territoire de Micliigan. 



'^W*""«P""*i"*T*^"'^»" 



patriotisme fut offbrt dans la NouTellfrAngftterre par le 
vénérable ex-président Jdhtn AdamS; qui, fidèle aux prin- 
cipes de la confédération et à là cause de sa patrie , désap-^ 
prouva publiquement les mesures de son parti qui tendaient 
à contrarier les efforts du gouvernement national ; et 
donna son sufîrage à une administration qui avait été 
avec succès la rivale de* la sienne. 
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Pour la millième partie des terres concédëe$ ici 
en don gratuit , les hommes ont souvent inondé 
la terre de sang. La ]yj)ëralité de la Virginie s^ fît 
encore mieux apercevoir dans sa conduite en* 
versup état vpisin, pejiplé dans le principe par ses 
citoyens et 3oumis à ses loi^. La nianière dont 
elle affranchit le Kentucky de sa juridiction , pn 
motivant cette mesure sur les inconvéniens qui 
résultaient pour les hahitans de ce territoire de 
leur éloignement de la capitale de la Virginie , et 
en les invitant à organiser un gouvernemen^t indé- 
pendant, offre un l>.el ç&eniple de générosité na- 
tionale. 

L'esprit public à$ ^ Y^ginie s'^t constam- 
ment fait sentir dans les. asseo^lées nationales , et 
conséquemment Iw a procuré une influence plus 
que proportionné^ à la fprce numérique de sa 
représentation dans le congrès. Il s'est élevé 
dernièrement dans le nord de l'Union un cri 
partiel contre l'influence de la Virginie. Je ré- 
péterai à ce su^t les paro]lçs d'un: lermierde 
Vermont , avec lequpl il i^'amva d'entrer en 
conversation sur les aflàài)ç& 4'^t^t. «Quelle que 
soit, me dit-il, l'influence de la Virginie, elle 
paraît en faire bon usag^^ car certainement nous 
prospérons a^ez; jp ne vois pas d'ajllçws com- 
ment elle pourrait exercer d'influence autre- 
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ment qu'en s'accordant avec l'opînion de la ma- 
jorité. y> Vous reconnaîtrez que les mots influence 
de la Virginie expriment ( si toutefois ils ex- 
priment quelque chose ) le hasard qui à tiré de 
cette république quatre des cinq présldens qui 
ont dirigé les affiiires de l'Amérique fédérale (i). 
Je ne connais rien qui place le caractère na- 
tional des Américains sous un plus beau point 
de ¥ue, que le résultat des élections pour la 
présidence. On voit les préventions locales et 
même l'esprit de parti mis de côté , et les citoyens 
de cette multitude de républiques jeter les yeux; 
sur le plus distingué d'entre les serviteurs de 
l'état , et payer à ses vertus le plus noble tribut 
qu'un paptriote puisse recevoir et qu'un pays 
puisse offrir. Tous les magistrats suprêmes des 
Etats-Unis étaient des vétérans de la révolution , 
et se faisaient autant remarquer par leurs vertus 
privées que par leur caractère public. On avait 
pensé que, comme la Virginie avait déjà donné 
trois présidens à la république, l'élection du 
colonel Monroe ren^contrerait une forte opposi- 
tion : loin de là', aucun président ( Washington 

(i) La réélection unanime du colonel Monroe , qui a eu 
lieu dernièrement y prouve que le bon fermier dont il est 
parlé ci- dessus exprimait les sentgnens de la natio n. 
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excepté ) ne réunit un nombre de suffirages 
plus approchant de l'unanimité y et son nom est 
prononcé avec respect et même avec affection du 
Maine jusqu'au Missouri. 

La position éminente prise par la Virginie 
dans les conseils de la nation l'a placée à la tète 
des républiques du Sud, dont la politique , ainsi 
qu'on peut le remarquer , a constamment été 
libérale et patriotique, et, sur tous les points es- 
sentiels , d'accord avec celle des états du Centre 
et de l'Ouest. Quel que soit l'eflfet de l'esclar 
vage des noirs sur le caractère moral de la popu- 
lation des états du Sud, et bien qu'on ne puisse 
mettre en doute l'effet pernicieux qu'il produit 
sur la masse , cet effet ne s'est jamais fait sen- 
tir dans le sénat. Les dispositions qui tempè- 
rent un peu la démocratie dans les états mé- 
ridionaux qui bordent l'Atlantique , ont peut-être 
été prudentes ou tout au moins heureuses. D'a- 
près les constitutions actuelles de la Virginie 
et des états plus méridionaux, les conditions 
exigées pour être élu représentant remettent le 
pouvoir législatif entre les mains des planteurs 
les plus riches, classe dliommes non moins 
distingués par leur éducation et leurs manières 
polies, que par des opinions libérales et. une 
philantropie éclairée. Us ont en général voyagjé 
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dans leur pays et en Europe , possèdent su^ 
fisamment -de rrchesses pour ^ pouvoir exej^eer 
Fhospitàlité , maâs non pas asse2 pout étaler du 
luxe y et sont ainsi , par leur éducation et par 
kur position y placés au-dessus de* la dégradante 
influence que la possession du pouvoir arbitifaire 
prend sur l'esprit el le co^ur humoin. C'est donc 
peut - être à la l^ère dose d^aristocratie mêlée 
aux institutk>ns dé la Virginie et des deux Giro^ 
Unes qu'on doit attrâ>ueF la conduite géné- 
reuse et conciliante des membres de ces états* dans 
les assemblées nationales (i) ; nous ne devçns pas 



- (i) On a fait obsotret à Tantenr qvte ce passage pour- 
rait être interprété en feveur de rari^tocratie. Il se peut 
qu'elle ait trop compté sur l'esprit général de son ou- 
vrage pour prévenir une semblable interprétation. Vou- 
lant expliquer la générosité de sentimens déployée par 
les états du Sud dans le congres national , elle a préféré 
Pexplicatlon* qu*où ti^uré dàné le texte à* celle donnée 
autrefois pai'M* Burke > et aebpMe par lès pliuïteurs eux- 
mêmes. L'orateur anglais a- prétendu que' Fexîstence de 
l'esclayagâ des noir» tendait à exaltef l'écrit de' liberté 
cbez les planteurs américains > de la même manière qu'on 
regarde la condition abjecte des ilotes comme ayant con* 
tribué à élever le caractère des anciens Spai^iates. Qu*on 
se reporte à là guerre dans laquelle FAmériquiB a conquis^ 
son indépendance , et Ton ne trouvera rien qui appuie 
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néanmoios oublier de mettre en ligne de compte 
Feffet produit {)ar k» progrès de l'éducdlion^ ni 
celui dlnstiiutioBd libérales suir h popuktion 
blancbe en général. Avant mènie que se termi- 
nât la guerre de la révolution , M. Jeffersoa crut 
déjà remarquer xm changement dans le caraictàre 
de ses condtoy eus , et nous avoiis une preuve 
palpable que ce changement. n'était pas imagi^ 
naire, dans la conduite de la législature de l'état 
de Virginie , dont le premier acte fut Fabo* 
lition de la traite. Puisse cet état donner au- 



cet argument. Le^ simples agriculteurs de la NoonEellé* 
Angleterre ( chez qui l'esclavage desnoirs exista à peine ) 
ne le cédèrent pas en énergie aux. riches planteurs de 
la Virginie. Si l'on établissait une comparaison entre les 
constitutions actuelles des républiques du Nord et du 
Sud, on pourrait peut-être tirer une conclusion dîrec- 
tcment opposée à celle de M. Burke; car i!b légère dose 
d'aristocratie dont il est parlé dans le texti& â^lfidiqm^ 
t-elle pas , dans la masse de la population cbi. Sud , 
une certaine indi£féreBce lonehant l'ex^roioç dd se» droits 
politiques , inconnue dans les autres pa^^ties de l'Union ? 
Quant à l'opinion de l'auteur sur ^es. institutions de la 
Virginie et des deux Carolines, elle se ttouve exprimée 
vol. 1 , lettre Vl. 

V 

(Note fournie par l'auteur pour l'édition française, J 
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jourd'hui à ses voisins un exemple pareil à celui- 
qu'il donna alors au monde, et combattre avec 
persévérance les obstacles que ses craintes et dea 
intérêts privés peuvent opposer à l'affrancbisse-^ 
ment des esclaves ! 

La portion du vaste territoire de l'Union vers 
laquelle Fétratiger tourne ses regards avec le plus 
de curiosité est celle qui s'étend à Touest des 
AUeghanys. Le caractère de ces républiques est 
nécessairement extraordinaire comme leur po- 
sition j quant à leur influence, elle est déjà 
puissante dans le sein du congrès. En observant 
leur situation géograpliique , l'étranger pourrait 
se hâter de conclure qu'en elles croissent plutôt 
des rivales que des soutiens des états de l'At- 
lantique. Il trouvera, au contraire, qu'elles con- 
tribuent puissamment à resserrer les liens de 
l'Union , et que leurs sentimens et leurs intérêts 
sont de nature à attirer l'une vers l'autre les 
divisions septentrionale et méridionale de la con- 
fédération. 

Les nouveaux canaux amèneront probablement 
les productions des comtés occidentaux de l'état 
de New- York à l'Atlantique , quoiqu'il y en aura 
une grande partie qui descendra les rivières de 
l'Ouest, quand la navigation aura été complète- 
ment établie du lac Erié à la Nouvelle-Orlëçins» 
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Dans tous les cas cette route continuera d'être pré- 
férée par les èomtés occidentaux de laPensyîvanie, 
destinés a posséder soùs peu, s^ils ne les possèdent 
déjà, des manufactures florissantes. Les progrès 
faits dans cette brànclie d'industrie pendant la 
dernière guerre, et même quelques années aupa- 
f avant , ont été un peu arrêtés depuis la paix ; mais 
il est probable qûlls toni recommencer avec une 
Nouvelle activité. 

Il est bon de remarquer qù^l y à dans le carac- 
tère dé la nation américaine, ainsi que dans les 
diverses productions du soi , quelque cKose qui 
Séïtibîé favorable au développement de Findustrie 
manufacturière. Je ne parle pas de Fadresse pu- 
î'ément mécanique dés Américains , qui s'est ma- 
nifestée par tant dinventions importantes et de 
perféctionhemehs dans la bonslruction des navires 
et des ponts, dans la tiavigation par la vapeur, la 
fabrication dHnstrumehs aratoires et de machines 
dé tôiite espèce, mais de ce sentiment de fierté et 
d'indépétidàhce qui les détourne de beaucoup 
d^oécupâ tioiis auxquelles ôixi rëcdufs lesEuropéeiis j 
il y a quelques auf réé particularités dans le carac- 
tète et k cotidiliofi dé là populatîoh ëpàrse dés 
distrittg de rOûëSrt, cpi f fait ecïoré Fiiidûstrie 
matïuÊfçltlriéf ë en ffiêïnè téiripà que f agribultûrè. 
Eu s^étaMisSânt ail iïiîfieù d'tiri déserf , te colon se 

2. Il 
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trouve souveiil réduit à sa propre mdustrie poaf 
se procurer les divers objets qui lui sont nécéssâi-' 
res pour se nourrir etse vêtir ; tandis qu'il manie la 
hache et la bêche, sa femme pousse l'aiguille Qu 
tourne le rouet, et sesenfans tirent du sucre de Fér- 
rable ou font courir la navette.L'état de l'Ohio est si 
bien arrosé et offre des moyens si faciles pour l'ex- 
portation de ses productions, que,si ses habitans eus- 
sent pu trouver un marché assuré pour leurs den- 
rées , il est peu probable qu'ils eussent jamais essayé 
d'établir de grandes manufactures. Mais la politi- 
que des nations étrangères a tellement fhistré l'es- 
poir des agriculteurs, et si complètement suspendu 
le commerce, que le nouveau véhicule donné à 
l'industrie humaine s'est fait sentir jusque dans les 
coins les plus reculés du territoire de l'Union» 

L'effet subit produit par les mesures commer- 
ciales adoptées en Europe peut à peine se con- 
cevoir. Des filatures , des moulins à foulon , des 
distilleries et des fabriques de toute espèce sem- 
blèrent sortir de dessous terre, dans chaque ville y 
bourg et village, et même au sein des forêts 
qui borden% les eaux de l'Ouest. Le jeune état 
de l'Ohio, par exemple, dont Fexistence ne 
datait guère que de huit années, en 1811, ex- 
portait par les lacs , rivières et canaux de l'Ouest 
des étoffes de laine ^ de cotou et de lin ^ d'un 
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^issu admirable, quoique grossier, des liqueurs 
spiritueuses , des sucres , etc. , pour uue valeur de 
deux millions de dollars (plus de 10,000,000 fr. ). 

L'étonnante aptitude des Américains pour les 
travaux de toute espèce, quelque étrangers qu'ils 
paraissent à leurs habitudes , s'explique facilement 
quand on songe d'abord à la vigueur mentale 
communiquée par leurs institutions libérales ^ 
et ensuite à l'éducation pratique qu'ils reçoivent 
généralement. Un jeune Américain est ordinai- 
rement exercé à frapper un but avec la certitude 
d'un ancien arbalétrier anglais j à nager avec cette 
adresse qui valut au jeune Franklin, à Londres, 
le nom de V Américain aquatique^ à manier le 
fusil comme un soldat , les outils comme un ar- 
tisan , les instrumens aratoires comme un fermier, 
et assez souvent l'aiguille et les ciseaux comme 
un tailleur de village. J'ai choisi l'Ohio pour 
exemple ; mais les habitans de la région occiden- 
tale avaient généralement pris l'habitude de fa- 
briquer chez eux les vêtemens de laine et de 
coton dont eux et Iqurs familles étaient couverts. 
Cette coutume les disposa à suivre la nouvelle 
direction industrielle que la politique des pays 
étrangers rendit indispensable de prei^dre. 

Les ports ayant été rouverts à la paix , quantité 
de nouvelles manufactures commencèrent à dé- 

II. • 
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cliner ; beaucoup d'auti:es néanmoms se maîii^ 
tinrent par la bonté de leurs produite { pjkis par- 
ticulièrement cçUes de grosses étoffes i^ laine et 
de coton ), en dépit djeVimprudenoç ayec laquelle 
ou encombra les marchés dje mardbandis^ jétrao^ 
gères , mesure (pi, consomma la ruine de k itipitié 
des négocians des grandes villes de cp^niiçrce. 
Les eliqses cpngimencent à prendre leur niyeau , et 
les citoyens s^aperçoivent que les spéctdation^ 
mercantiles sont un jeu ruineux , quand l0s den-- 
rces et matières brutes récoltées dai^s feifr pays 
ne sont pas prises en écbangp pou^^ 1^ pvqdw^jS 
des fabriques de rEuropé. U se pjet(t qç^Vl^riCipfi 
trouve également qii'pJljB perd k cela ; mais je j\& 
suis pas assez savante pour parler sur ce siijçt. 

Les babitajis de l'Ouest ont vu avep un mécon-^ 
lentement extraordinaire la décadence de leurs 
établissemens inanufacturipr^; non-seulement lis- 
ent été forcés de retpur^ier à Fagripultur^ , s^s 
trouver de marché pour leurs denrées j mai§ (<;ç 
qui vous fera peut-être spurire ) ce§ simples mais' 
fiers républicains ne sont nidlement 'sallisÊiits^ de 
voir leurs étoffes communes abandonnéos par 
leurs filles ppur les soieries dp France et le§ tftpus- 
selines des jr^des. Beaucoup d'entre eux opposent 
une résistance formelle à cet abandon des prin- 
cipps et du bon goût y et m^t^eiment strictemenC 



' (^65) 
la œutume d'habiller tous les membres de leur 
famille aVec lés produits des manufactures na- 
tionales. Nombre de propriétaires ont FBabitudè 
de faire faire chez eux' tous les objets simples de 
vêtement et d^amèubtemêiit : on voit, par ce 
moyen, des jeunes feriwiiës d'une éducation soi- 
giiée, et de manières élégantes plorter dès robes 
de coton tout unies, A^es hommes présider le 
sénat dé leur pays avec dés habita dé laine fabri- 
qués «t cOûfectiônriés pair lès mains de leurs do- 
mestîquéSj oû'iîlêmè piàr celles de lèuts en&as. 

La prépôndéraiiee rienaifôàntè des intérêts in- 
dustriels sur les intérêt^ c^nMércîâuJî produit un 
accord de séÉitîmcrià éntref les dî^îsîbn^ dé ïoùést 
et dulnoM de Itînion (i). Kttsbtifg, le Man- 
chester des 'Etats-Unis, doit toujours cotiserVerle 
caractère d'une ville de FOuést, son port étant là 
Nèuvelle-Oriéans. Cdrîiitfïé notait pas )plus véri- 
tablement Foeil dé'lâGrl^e^ que Pittsbttrg celui 



^^^^•^m^ 



( 1 ) Quelques semaines après la date de cette lettre. Fau- 
teur a entendu toute la représentation de Néw-Yôrk, ainsi 
que celle de Pensylvanie et de Jersey , soujtenir dans le sein 
du congrès les intériêts industriels conô:« les intérêts com- 
môrciaux. /^oy^zàlà fin dd y oliiine un morceau curieux 
sur la situation coniilaércialè et industrielle dès Etats- 
Uni^ en 1820. 
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de rAmériqiie. La Pensylvanie, à laquelle il ap-' 
partient , offre le double caractère d'un état de 
l'Ouest et d'un état de l'Atlantique , et est vrai- 
ment la clef de la voûte fédérale. 

Si les nouveaux états' sont liés de la sorte aux 
états du Nord 9 ils ont aussi quelques intérêts en 
commun avec les états du Sud, et,* par cette 
double liaison , semblent consolider une confédé- 
ration dont les Européens ont souvent prédit le 
démembrement. Le Kentucky et le Ténessée, les 
plus âgés de cette jeune &mille , ont non - seu- 
lement été peuplés par la Virginie et les Ca- 
rolines, mais faisaient originairement partie de 
ces états. Généreusement affi^anchis de leur juri- 
diction , ils conservent une affection bien pro- 
noncée pour eux j ils sont aussi affligés d'un fléau 
commun, l'esclavage des noirs. Il n'est pas du 
tout improbable que le mélange, à l'ouest des At 
leghanys d'états, ayant et n'ayant pas d'esclaves, 
contribue à balancer, dans le congrès , les intérêts 
des divisions septentrionales et méridionales de 
l'Union. 

Je dois réfuter une étrange assertion que j*ai 
vue répétée dans je ne sais combien de journaux 
étrangers : savoir , qu'on peut imputer au gou- 
vernement des Etats-Unis l'extension de l'escla- 



( '67 ) 
vag€ des noirs (i). Tous les actes de- ce gouver-' 
ïiement, au contraire, ont toujours tendu vers 
Fabolition de Fesclavagé; maife Fétendue et la na- 
ture de ses pouvoirs sont probablement mal com- 
prises par ceux qui lui imputent l'existence de 

(i) J'ai trouvé dernièrement une des plus extravagantes 
erreursde ce genre dans l'Histoire d'Amérique par M. Kensie, 
ouvrage qui contient beaucoup de notions précieuses sur la 
topographie et la statistique des Etats-Unis, mais qui ren- 
ferme aussi sur leur situation morale les détails les plus con- 
tradictoires et les plus ridicules (du moins pour ceux qui la 
connaissent ). Le passage dont je veux parler est ainsi 
conçu : <( L'esclavage des noirs a étendu ses funestes effets sur 
la plus grande partie de l'Union. Quelques écrivains, parti- 
culièrement des Anglais qui désiraient représenter les États- 
Unis comnie une seconde Arcadie, ont essayé de justifier 
cette détestable mesure en soutenant que cela faisait partie 
de la politique du. système colonial existant avant l'indé- 
pendance : cette excuse ne saurait s'appliquer aux nouveaux 
états-, car le congrès a condamné es habitans de ces vastes 
régions aux effets démorali sans de Fesclavage. » Maintenant 
si c'était là tout ce qui empêcblt les Etats-Unis â*étre une 
seconde Arcadie, ils ressemUeraient plus à un paradis ter- 
restre que je ne l'avais imaginé. Il n'y a pas un seu des états 
qui se sont élevés sous les auspices ducongrés qui n'ait été 
positivement et absolument préservé par ses lois âe l'es-» 
c'iavagc, sous quelque forme que ce pût être. Les au-^ 
teurs éviteraient beaucoup d'erreurs s'ds voulaient, avant 
^'écrire sur un pays , prendre la peine d'en lire les lois. 
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ce fléau , soit auKentucl^y , SQit à la Ijpwsiane, et 
il f^ijit n'avoir auçup^ 009naii$3aAÇ9 d^ s^s a^^: 
ppijur ne pas lui a):iiàl^ec 1^ ipél^te d^im. avqir 
préservé toutes l<ps républiques: qui SfîSQnt ^fiv-éesi 
spus s§s auspices^ 

A l'époque où les États-Unis sôs^arècent de 
l'empire hiitaîwque.» toutes l^s. p^rlifis.^pff^pîççs 
de leur territoire étaient. iu&çtée3.dfi cc^/f^eatev; 
iluy en a pas maintenait la moitié^ q«i le jofe, 
quoique, parjl'acqaisiticm de. la Louisiane, le mal' 
ait reçu une augmentation considéraible. Çè n'est 
que depuis l'adoption de la con s titutiou fédérale 
que le congrès possède quelque pouyœr, pow- 
faire de3 loi$ sur le sujiet de l«|,tffgl4:^, C^gi^ 
fturent ri^dues . avant cette .époque le fixre&t^ par > 
les états , en vertu de leur autorité individiselife^ ét-^ 
ne pouvaient être exécutées au-delà des limites 
de leurs territoires respectifs. Les pouvoirs con- 
férés par la nouvelle constitution augouyeru^ 
n^ent gégiérgl, lui perweptd'oiteuy? Ui^ce^satiom 
de la tir^ite, niais ^ne lui d9U^r/en>t,a^i(mn^ auto- 
rité pour faire cesser l'esclavage là oii il existait. 
L'affranchissement déjà opéré dans huit des treize 
états prinûtiÊ l'a été par des actes de leurs lé- 
gislatures respectives. 

11 y a à présent vingt-deux républiques dan?i.. 
la confédération j douze d'entre elle», out dér 



cj^ré les noïvs et les blancs paiement libres; 
1^$ dix au<^es sont |dus oa moins déshonorées 
p^ Tesclâvage. Parmi ces dernières, cinq sont 
d'anciens étajis , et les cinq restantes ont été for- 
mées par le démembrement de celles-ci ou de por- 
tions du territoire de la Louisiane ^.aprjès qu'on 
l'eut achetée au^ Français, h^ Kentucky , par 
e;!f:emple, fut élevé au rang d'état indépen- 
dant, du consentement de *la Virginie dont il 
faisait primitivement partie, et Ténessée par une 
convention semblable avec la Caroliae. Le Mis- 
sissipi fut cédé par la Géorgie au gouverne- 
ment général, pour être, écigéy qu^nd ilyau- 
rsiit Ueu „ eu état iudépc^dant; maîs^. par une 
stipulaticm expresse, les ^ ditoyeos* de la Géorgie 
se réservèrent' le privilège <d'y émigrer avec leurs 
esclaves 1 La Louisiane proprement dite, formée 
d'une petite portion du vaste territoire cédé sous 
ce nom, passa aux Etats-Unis avec le double fléau 
dç l'escjayagp sdu3 la forme la plus hideuse», et 
de la traite pratiquée avec luxie impitoyable ikip^ 
barie. Le dernier crime fut aitété sur^le^dîfataipj 
et , par l'heureuse influence dé lois douces et de 
la propagation des lumières , lès horreurs de l'ésr 
clavage ont été considérablement. dimiuuéê3(0^ 

(i) Les voyageurs aJBKg^ de la maaie anli-amértcaîne 
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Dans tous ces cas le gouvernement a été sans 
pouvoir pour extirper l'esclavage ; il a néanmoins 
été tout-puissant pour en empêcher l'introduc- 
tion sur les territoires placés sous son autorité. 

aiment à tracer leurs portraits dn caractère national en 
prenant leurs modèles à la Nouyelle-Orléans. Cest à peu 
près comme si on les choisissait à la Guadeloupe ou à 
Sainte-Lucie pour peindre le caractère anglais. Oîs pein- 
tres fidèles ont maintenant le moyen de dessiner le carac- 
tère américain d'après les Espagnols de la Floride^ La 
question de l'élévation du territoire de Missouri au rang 
d'état , qui occupa si fortemeiv^ la nation et le sénat l'hi- 
Ytr dernier y tenait uniquement à savoir queb étaient 
les pouvoirs du congrès pour donner des lois au territoire 
en question. Le Missouri était colonisé par des Françab 
possédant des esclaves ^ lorsqu'il fut cédé aux Etats-Unis 
par un traité qui garantissait aux colons leurs propriétés , 
en y comprenant les esclaves. L'affranchissement n'était 
donc pas au pouvoir du congrès ; la question était de sa- 
voir s'il avait le droit d'empêcher les citoyens des autres 
états d'émîgrcr au Missouri avec leurs esclaves. L'erreur 
semble avoir été d'omettre de rendre cette loi prohibitive 
avant que le Missouri ne prît le rang d'état Après avoir 
délibéré pendant plusieurs mois'^ le congrès en vint à un 
arrangement qui parut le^seul possible. Qn rendit une 
loi qui prohibait)la formation par démembrement de lu 
Louisiane d'un autre état possédant des esclaves^ et l'on 
imposait à l'esclavage dans le Missouri toutes les restric- 
tions que le traité antérieur permettait. 



(170 

L'Ohio fut le premier état organisé d'après les 
principes américains : il fut fondé par le congrès 
dans la vaste région cédée par la Virginie au nord- 
ouest de la rivière dont il a pris le nom. A là 
formation d'un nouvel état sur les terres incultes 
appartenant à la nation, son gouvernement est 
confié au congrès des Etats-Unis, qui en marque 
les fii'ontières , nomme aux emplois publics , et 
supporte les frais d'administration, jusqu'à ce que 
sa population s'élève à soixante mille âmes : alors 
il est autorisé à convoquer une convention pour ' 
établir sa constitution, à subvenir aux dépenses de 
l'administration et à. prendre sa place dans la con- 
fédération comme république indépendante (i). 

En 1787 le congrès passa un acte établissant 
un gouvernement provisoire pour la faible popu- 
lation établie sur les terres de l'Ohio , et le gou- 
vernement institué alors a servi de modèle à 
ceux de tous les territoires qui ont depuis été 



> 



(1) Plusieurs territoires sont montés au rang d'état, 
ayant d'avoir la population requise par la loi. Celui d'ïlli- 
nois , par exemple,! ayant présenté une requête au ccwi- 
grës pour demander l'autorisation de prendre ies rênes de 
son gouvernement , on lui permit de se réunir à la con- 
fédération avec une population de moins de 4o,ooo 
âmes. 
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organises dans Fiminensitc du désert. L'aclè dont 
je parle contenait une clause qui- est devenue 
obligatoire pour les colons de tout le territoire 
situé au nord^ouest de FOhio. L'eSclaVage et la 
servitude nob volontaire furent fotmellenient 
prohibés dans cette région, par Une loi du gou* 
vernement général. Ohit> , Iddiàna , IlMnois et 
Michigan-, se sont élevés au sein du désert; les 
trois premiers- sont déjà états indépendàns , et le, 
dernier est sur le point de voir finit sa tutelle , et 
de prendre le même rang. 

Il y a une chose bien digne d'être remarquée' j 
c'est que, pour que cette l(À passât, le vole una»^ 
nime des états était nécessaire, d'après les anciens 
articles de confédération qui étaient alors en vi- 
gueur : par un vote unaniuie la loi passa; AiMnme 
voix dissidente ne s'éleva parmi les meml»es de 
l'état de Virginie, qui avait cédé le territoire en 
question, ni parmi ceux des autres états ûa Sud , 
qui privaient ainsi leurs concitoyens possesseurs 
d^esclaves du droit d'émigrer sur ce territoire (i). 



.^mid 



{i)' Ea examkiaât la polfCiquë des états dû Sud en 
géanénl, il -sdraît <peU' généreoft d'oublier de iaiite remar- 
quer que leurs repré^ûtans au congrès ont été parmi les 
inembiNSs qui insistiront le plti» forteiÊtent potrrqt^on ap- 
pliquât les peines les plus sévères de la loi aux hommes 
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Pï^éservée ainsi de la £létri$SQi\te et ruineuse 
conjb£^io0 de l'esclavage des Afiicains ^ la jeune 
famille des républiques ide l^Oueaft s'est élancée 
datis la carrière ayec une TÎgaeur et uile pureté 
de carjE^etère sans exemple dans l'histoire dû 
monde/ïi'Obio / (|ui , il y a vingt-oinq ans, était 
complètemei^t désert, contient aujourd^hm un 
demi - million d'habitaûs, et ei^voie six repré- 
sentans au contes national. Dans les autres 
états, fondés postérieurement à celui-ci, la pro*- 
gression est la même. On éprouve une singulière 
sensation en pensant que l'aventureux colon qui 
abattit le premier arbre à l'ouest des Alleghanys 
est encore vivant. La hutte gb bpis de Daniel Boon 
s'élève aujourd'hui sur les rives sauvages 4u Mis* 



conyaiucus d'introductipu clandestine d'esclates dsps le» 
ports du Sud. Le voisinage de Giba et de la Floride es- 
pagnole o&e de grandes facilités pour cette atroce contre* 
bande. La marine des' Etats-Unis est activement emr 
ployéeà Fempècher en croisait non-seulement sur les côte^ 
d'Amérique y mais encore sur celtes d'Afrique ; en outre de 
cela y des agens ^ont ét^li&d^ffs cette dernière coiitaréè peur 
recevoir les nègres reuyoyé^ 4^$ leur pays 9fitÛ sous là 
sauvegarde de la république. Le» membre* des étals d^ 
Sud ont non-seulement toujours concouru à toutes cesr 
mesures , mais même quelques-unes des plus jpiportantes 
ont é*é proposées par eij^ 
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souri, tandis qu'une masse de républiques solide^ 
ment établies remplit l'espace qui le sépare 
du séjour de son enfance. 

Il est clair que dans le cours de quelques gén^ 
rations , la partie la plus peuplée et la plus puis- 
sante du territoire américain sera baignée par le 
Mississipi , et noh par l'Atlantique. D'après le ca- 
ractère qu'elles présentent dans leur en&nce, on 
peut prédire que la prépondérance croissante des 
républiques de l'Ouest ajoutera un nouveau lustre 
à la gloire nationale, et seri:era plus étroitement 
les liens sociaux qui unissent la grande femHlc 
américaine. 

Elevées sous les yeux du gouvernement fédéral et 
par ses soins, elles se sonrt attachées aux institutions 
nationales avec une vivacité d'affection inconnue 
dans les parties plus anciennes de la république. 
Leur patriotisme a toute l'ardeur et leur politique 
toute la candeur de la jeunesse. J'ai déjà eu oc- 
casion de vous faire remarquer l'enthousiasme 
avec lequel on les vit embrasser la défense des li- 
bertés et de l'honneur de leur patrie au commen- 
cement de la dernière guerre. Elles montrèrent 
pendant toute cette lutte un esprit vraiment che- 
valeresque. Les traits de valeur et surtout de gé- 
nérosité romanesque des volontaires de l'armée 
de l'Ouest figureraient dignement au milieu des 



plus nobles pages de l'histoire révolutionnaire; 
Les citoyens des républiques occidentales ne se 
sont pas montrés moins généreux dans le sâiat 
que sur le champ de bataille. Dans la chambre 
des représentans ils penchent toujours pour le 
parti le plus noble et le plus magnanime. Lors 
même qu'ils commettent une erreur, vous sentez 
que vous'aimeriez mieux errer avec eux, que d'être 
sage avec de plus prudens ou de plus froids poli- 
tiques. 

En examinant l'Amérique dans son ensemble , 
on lui trouve un caractère tout-à-fait étranger à 
l'Europe, quelque chose qui, dans cette antique 
partie du monde , serait traité de chimérique : une 
libéraUté d'opinions et une nationalité de senti- 
mens qui ne dérivant pas du simple aecident.de 
la naissance, mais d'une juste appréciation de 
cette liberté civile à qui elle doit toute sa gran- 
deur et toute sa prospérité. On peut compter 
que dans les répubHques occidentales ces signes 
caractéristiques seront encore plus marqués. 

On paraît communément croire en Europe que 
les déserts américains sont colonisés par lé rebut 
de la société. L'amie à laquelle j'écris sait bien 
qu'ils le sont généralement par les membres les 
plus estimables de cette société. L'amour de la li- 
berté ,^ que l'émigrant porte avec lui des rives du 
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Coamecticat , de FH^odson m. do Pototâftc , s'e^^aHe 
et se purifie dans le lutfattd éi Tiseleme^t 6Ù il % 
trouve au (milieu de forêts ptiisrilî^eâ <M dept'airie^ 
«afiâ bornes. Quelques esprit itiquiéls^ détestant 
le joug des lob et de toute espèce d'cttiAre>^^àl ^ ^ 
iBélent sans doiite à la foule des faosaâies p3tis veiv 
tueuK qui émigrent; mais c&&%. de ^é caractère se 
font rarement fermiers. Us s^ëlafieetit orditiairé* 
laiest au-delà des arant-^stes de îa civilisation , 
et forment une troupe errante de chasseurs dont 
les habitudes et quelquefi>is le caractère sie rap- 
prochent beaucoop de ceux des IndiMd, Ifeurd 
compagnons. D'autres fois ils Se fônt bergers , con- 
duisant leurs troupeaux de pâturage en pâturage^ 
smvaiit que leur Êintaisie les guidé d'uw bclte 
prairie à une autre plus belle encore, ou seJoû 
que le flux de la population menace d'empiéter sur 
leur solitude et kur sauvage empire. 

On peut trouver néanmoins , partni ces éclai- 
reurs des frontières, des hommesqtd, semblables à 
leur vénérable guide j Daniel Boon ^ ne perdent ati" 
cune des vertus sociales au mifien de leur vie rio- 
made. « La frontière, dit M. Brackcnridge, auteur 
qui connaît parfaitement les hommes doiït il trace 
le portrait j la frontière est certainement le refuge 
de beaucoup de gens vicieux et méprisaUtes*; mais^ 
elle est aussi l'asile choisi par quantité de citoyens 
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» 

âoués des plus nobles sentiment. Il Semblerait qtie 
c'est par l'effet d'un sage règlement qu'on trouve, 
là où la force des lois se fait à peine sentir, la plus 
grande somme de courage, de vertu et de désinté- 
ressement. Parmi les jeunes gens qui ont émigré 
à la frontière , il en est peu qui soient sans mé- 
rite. D'après la ferme conviction de l'importance 
future de cette partie du territoire, la jeunesse 
active et entreprenante, les hommes vertueux et 
infortunés,, et ceux qui ne possèdent qu'un faible 
patrimoine , s'y rendent et forment des établisse- 
mens pour eux et pour leurs Ëimilles. De là vient 
qu'on trouve dans ces parages quantité d'honlmea 
dignes de la plus haute estime. Entre autres-per-^ 
sonnes de ce caractère, je cite avec plaisir cet in- 
trépide aventurier de la Caroline du nord, qui 
joue un rôle si distingué dans l'histoire du Ken- 
tucky , le vénérable colonel Boon. Ce respectable 
vieillard , dans la quatre-vingt-cinquième année 
de son âge , réside sur la rivière de Sel , l'un des 
affluens du Missouri dans la partie supérieure de 
son cours. Il est entouré par une quarantaine de 
familles qui. le regardent comme leur père , et qui 
vivent sous ime espèce de gouvernement patriar- 
cal dirigé par ses avis et son exemple. Ce ne sont 
point des gens nécessiteux, que leurs malheurs ou. 
leurs crimes ont faitfuir, comme ceux qui s'étaient 
2. la 
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téuiiis à David , dans la caverne d'Adullum : ifo 
iticnetit tous une vie sage , et possèdent générale- 
tnent plus que les choses nécessaires à Pexistence* 
fis ont émigré par goût. Peut-être ont-ib a^ pra- 
demment en se plaçant loin du tumulte et des dé- 
ceptions du inonde. Ils jouissent dans leur petite 
Société d'un repos parfait et d*iia bonheur réel , 
^i ne sont point faits pour une société plus nom- 
breuse où un gouvernement devient nécessaire. Là 
ils sont vraiment libre»; affranchis même de Fac- 
tion des meilleurs gouvememens qui existent , ils 
ne sont en butte ni aux folies de l'ambition , ni à la 
contagion de l'esprit de parti. Ce n'est pas là un 
des yéhiculés le» moins puissans pour pousser 
FÀnglo- Américain à aller s'ensevelir au milieu de» 
déserts (i). fc 



. (i) Le seigneur des déserts^ Daniel Boon^ bien que son 
ceîl soît un peu éteint et ses membres aiSaiblis par une vie 
longue et aventureuse, tire encore un oiseau au vol avec 
cette adresse qui /dans ses jeunes années , excita Fenyie^des 
cbasseurs indiens ; et il promène ses regards sur la fameuse 
rivière du Missouri y avec des sentimens presque aussi 
TÎfs que lorsqu'il découvrit avec des yeux plus perçans 
la fameuse ripière d'Ohio. Le tombeau de cet ami de la 
nature y de la vie active et de l'indépendance absolue , sera 
contemplé par les générations futures avec le même res* 
pect que les Grecs avaient pour ceux de leurs demi-^ieux» 
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. Un exemple frappant de ce mélange de grandeur 
d^ame et de férocité qu'on trouve souvent chez les, 
demi-sauvages des frontières , a été offert dans la 
dernière guerre parle louisianaisLafitte, Quelquea 
années avant qu'elle n'éclatât, il s'était misa la tête 
d'une troupe de bannis de toutes les nations de Ja 
terre, et s'était établi sur le sommet d'un rocher inex- 
pugnable , aij sud-ouest des bouches du Mississipi. 
Souslepavillon des patriotes de l'Amérique méridio- 
nale , ces pirates pillaient à leur gré tous les navirfis 
qu'ils rencontraient, et débarquaient leur butin en 
fraude dans les criques les plus isolées du Mississipi, 
avec une adresse qui mettait en défaut tous lesagens 
du fisc. A la longue les déprédations de ces proscrits 
ou des Baratariens (ainsi qu'ils s'appelaient eux- 
mêmes du nom de l'île Baratarialeur repaire), devin- 
rent intolérables, et le gouvernement des Etats-Unis 
détacha une force navale contre leur petit Tripoli. 
L'établissement fut détruit et les pirates dispersés; 
mais à peine la flottille américaine se fût-elle retirée, 
que Lafitte rassembla de qouveau ses compagnons, 



Cet homme singulier semUe s'être peint dans ces pa|>oles 
simples et touchantes : « Nulle ville populeuse , avec toute 
la richesse de son commerce et ta mayesié de ses édifices 
publics, ne pouratt procurer à m0n âme autant de plaisir 
que la yue des beautés de la nature que je trouve ici^ » 

12.. 



/ 



( t8o ) 

6t reprit possession de son rocher. L'attention du 
congrès étant alors détournée par la guerre, il put 
écumer le golfe tout à son aise y et il tourmenta 
tellement les caboteurs, que W. Clairborne^ gou- 
verneur de la Louisiane, mit sa tête à prix. 

Cet audacieux flibustier, poursuivi par le gou- 
vernement américain , parut aux anglais propre à 
favoriser leurs desseins. Us savaient qu'il connais- 
sait toutes les passes des nombreuses bouches 
du Mis^sissipi , et ils cherchèrent à s'assurer son 
assistance pour l'attaque projetée, par eux contre 
la Nouvelle-Orléans. 

L'officier anglais qui commandait lesc forces dé- 
barquées à Pensacola pour l'invasion de la Loui- 
siane , entra en négociation avec le chef des Bara- 
tariens, auquel il ofirit des récompenses qu'il crut 
faites pour tenter sa cupidité et son ambition (i). 
Le pirate feignit de goûter la proposition j mais 
ayant adroitement tiré du colonel Nicholls le plan 
de l^ttaque projetée, il repoussa ses offices avec le 
plus orgueilleux dédain(2) ,et expédia sur-le-champ 



(i) On offrît k Lafitte le grade de capitaine de vaisseau 
dans la marine anglaise ^ et une somme de 3o^ooo dollars 
( phis de i50j000 fr. ) payable où il voudrait. 

( Note du traducteur }. 

(â) Les diverses relations de cette affs^re que nous ayons 
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un de ses plus fidèles compagaons vers le gouver- 
neur qui avait mis sa tête à prix. U rinformaît 
des projets de l'ennemi, et lui offrait l'assistance 
de sa petite bande , à la seule condition d'une am- 
nistie pour lepassé. Le gouverneur, quoique touché 
de cette preuve de magnanimité de la part de La- 
fitte, hésitait à accepta: son ofire. Celui-ci tint néan- 
moins ses corsaires prêts à marcher à la première 
invitation, et continua d'épier et défaire connaître 
les mouvemens de l'ennemi. Le danger étant de- 
venu plus urgent et les preuves delà générosité de 
Lafitte plus multipliées, le gouverneur crutpouvoir 
se fier à lui ; il lui accorda , ainsi qu'à ses compa* 
gnons , le pardon de leurs offenses envers la répu- 
blique , et les appela à la défense de la Nouvelle- 



eu occasion de consulter dans nos recherches sur l'histoire 
maritime des trente derrières années , portent que Lafitte 
continua de dissimuler , et^ en éludant une réponse précise, 
chercha à gagner du temps ^ ce qui est d'autant plus. 
probable^ qu'en éclatant il s'ôtaitles moyens de rendre 
aux Américains le service important qu'il méditait. Nous 
croyons aussi que Lafitte n'était pas Louisianais, mais 
Français y commandant un corsaire de la Guadeloupe y avec 
lequel , lors de la prise de cette ile par les Anglais y il était 
allé se [réfugier à la Côte ferme, chez les indépendans. 

( Note du eraductem )• 
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Orléans. Us obéirent promplcméht , 'et scrvkenl 
avec une valeur, une fidélité et une bonne con- 
duite , qui ne fiirent point surpassées par les meil- 
leurs volontaires de la république ( i); 

Je n'ai tracé qu'une simple esquisse des grandes 
divisions de cette république : un sujet de ce genre 
n'exige pas beaucoup de ]>réci8ion , ou du moins 
mon pinceau n'est pas assez habile pour lui en 
donner davantage. Je vous prierai toutefois d'ob- 
server que la naissance des nouveaux états à tendu 
à consolider l'Union ; et que leur importance 
croissante produira probablement le même efiet. 
Ce résultat trompera les calculs de ces politiques 
à longue vue , qui ont prédit qu'à mesure que les 
parties de ce grand édifice politique augmente- 
raient en nombre et en force , le ciment qui les lie 
se dissoudrait , et. que plus les intérêts de la 
société agrandie deviendraient différens , plus elle 
serait troublée par la guerre des partis. 

Le fait est que toutes ces savantes prophéties 
touchant l'Amérique ont été démenties. On vous 
avait dit qu'elle était trop libre, et sa liberté a fait 

(i) li'infatigable Lafîtte arbora de nouveau le pavillon 
de Carthagfene y mais pour faire la guerre d'une manière 
plus réguliëfe qu'auparavant. Je pense qu'il a rendu des 
services signalés à la cause des patriotes. 
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sa sécurité; qu'elle était trop pacifique , et elle a 
biai^u se défendre ; enfin qu'elle était trop grande , 
et sa grandeur en croissant a augmetité l'union de 
ses états. Ces nombi:euses républiqiwBs répandues 
sur un territoire si vaste, embrassant tous les cli- 
mats et possédant toutes les diverses productions 
de la terre, semblent destinées, dans la, imitedes 
temps, à former belles seiolesun monde entièrement 
indépendant des richesses et de l'industrie de tou- 
tes les autres parties du globe. Chaque jour elles 
apprennent de plus en plus à compter les unes sur 
les autres pour se procurer les divers articles né- 
cessaires pour la nourriture etl'habillement; quant 
au premier besoin de Fhomine après ceux-ci , le 
besoin de se défendre , elles ont , dès leur enfence, 
été habituées à y pourvoir en commun. Les liens 
de l'Union sont plus nombreux et mieux serrés 
que les étrangers ne peuvent le concevoir. Des 
hommes qui ont versé ensemble leur sang pour la 
liberté , qui savent apprécier et jouir également de 
ses bienfaits , que leur sang ou celui de leurs pères 
a achetés, et qui sentent aussi que cette liberté 
qu'ils adorent a trouvé son derniei: asile sur leur 
rivages; de tels hommes forment un peuple uni 
par les liens de l'amitié et de la fraternité plus for- 
tement qu'aucune autre nation. 
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LETTRE XXIL 

Liberté illimitée de la presse. — Elections. — 
Effet des écrits politiques. — Journaux. -— 
Débats du congrès. 

JNew-York| février i8aa* 

JuEs Américains , ma chère amie , sont certaine- 
ment un peuple calme, raisonnable, poli et dé- 
cent dans sa conduite ; ils ne sont point enclins 
à se quereller ni à se dire des injures; cependant, 
a lire leurs journaux, on les prendrait pour une 
bande de soldats hessois (i). Une presse sans en- 
traves paraît être la soupape de sûreté de leur 
constitution libérale, et il semble qu'ils en sont 
persuadés; car ils ne font pas plus d'attention à 
tout^ le fracas qu'elle occasionne , qu'au bruit de 
la machine à bord de leurs bateaux à vapeur. 

(i) C'est sans doute aux soldats hessois envoyés contre 
les Américains par l'Angleterre , dans la guerre de l'in- 
dépendance ^ que l'auteur fait allusion ici. Voyez ^ à la fia 
du volume^ une note sur ce sujet 

(Note du traducteur J. 
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Un étranger qui , en débarquant sur le sol 
américain, prendrait immédiatement un journal, 
pourrait supposer ( surtout s'il lui arrivait de dé- 
barquer à la veille d'une élection ) que l'édi- 
fice politique est sur le point de s^écrouler, et 
qu'il vient tout à propos pour être écrasé sous ses 
ruines ; mais qu'il ne jette pas les yeux sur une 
feuille publique, et il pourra parcourir les rues 
d'une ville américaine, le jour même d'une élec- 
tion, sans se douter de ce qui se passe, à moins 
qu'il lie lui arrive ce qui m'est arrivé à moi-même , 
c'est-à-dire , de voir devant une maison ime foule 
de peuple rassemblée autour d'une perche sur- 
montée d'un bonnet de liberté , et des hommes 
qui entrent par une porte et sortent par une 
autre. S'il demande à un ami qui passe rapide- 
ment auprès de lui : ce Que fait-on là ? » Celui-ci 
pourra lui répondre : (c On procède à l'élection 
des représentans j continuez votre chemin ^ je 
vais entrer donner mon vote , et je vous rejoin* 
drai. » 

Il peut paraître étrange que le peuple, après 
avoir exercé les droits de la souveraineté , juge 
à propos d'user de celui d'injurier les chefs de 
son choix et en use sans pitié; mais quand on 
considère que dans cette démocratie , il y a tou- 
jours une minorité qui s'est vue obhgé de céder 
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à la majorité, la chose semble facile à expliquer. 
En outre de cela , un homme , après avoir conr 
couru au choix d'un représentant , peut se trou- 
ver mécontent de lui. Il s'ensuit qu'il le lui fait 
savoir , qu'il l'appïend à ses concitoyens , eft 
qu'il emploie pour assaisonner sa phihppique^ 
toutes les épithètes que lui fournit le dictionnaire. 
Quoique cette manière de vilipender les magis-* 
trats librement choisis pour gouverner la répu- 
blique, ne fasse pas beaucoup d'honneur au corps 
social, elle porte évidemment son remède avec 
elle. L'opinion pubhque /après tout, est la meil- 
leure , et au&it, la seule censure eSieâiee die ta 
presse. En Amérique on la trouve suffisante, 
tandis que dans d'autres pays on ^ en vain- re- 
cours aux amendes , aux emprisonneméns et aus: 
exécutions. 

Jamais les papiers publics ne fiirent plus vi- 
rulens qu'après la déconfiture du parti fédéraliste , 
en 1 8o5 'y et. jamais les traits de la caloninie ne 
produisirent moins d'effet que sur les. sages mar 
gistrats que le peuple avait alors: investis de sa 
confiance. Le discours de M. Jefierson , après m 
seconde nomination à la présidence, contient 
quelques réflexions d'une application si générale, 
que je suis tentée de les soumettre à votre at- 
tention. 

\ 
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^ Pendant le cours de notre àdminii>tration,el 
dans le but de la troubler , l'artillerie de la presso 
a été jpointée contre nous, chargée de tout ce 
que la licence pouvait ia>aginer ou oser. Ces abus 
d'un instrument si utile à la liberté ainsi qu'à la . 
science , doivent ctre vivement déplorés, en ce 
qu'ils tendent à diminuer l'idée de son, utilité , 
et à en compromettre l'emploi. Peut - être eût-on 
pu corriger ,ces abus au moyen des punitions sar 
lutaires portées, par les lois des divers états de 
l'Union contre la calomnie et la diffamation; mais 
des devoirs plus.pressans occupaient le temjjs des 
serviteurs du {Peuple, etFoD a laissé les coupables 
trouver leur châtiaient dans l'indignation publique* 

)) D'un autre côté , il n'était pas sans intérêt 
pour le monde qu'une expérience fût feite li-r 
brement et pleinement pour connaître èi la 
hberté de discussion sans l'assistance du pou- 
vouv n'est pas suffisante pour la propagation et . 
la protection de la vérité ; si un gouvernement se 
conduisant selon le véritable esprit de la consti- 
tution*qui l'a établi , montrant du zèle et de l'in-r 
tégrité, et ne faisant aucun acie dont i} nç voulût 
pas que le monde entier fût témoin^ peut êti;:e ren- 
versé par la calomnie et la difi^matton. L'ex- 
périence a été Élite: vous en avez vu le,résultatv 
JXos concitoyens ont observe tout avec calme et 
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çaijg froid. Us virent la source cachée d'où tous 
ces outrages découlaient ; ils se rallièrent autour 
des fonctionnaires publics de leur choix ; et 
quand la constitution les appela à porter une . 
décision par leur suffrage , î!s prononcèrent un 
verdict honorable pour ceux qui les avaient 
servis, et consolant pour les amis de l'homme , 
qui pensent qu'on peut et qu'on doit lui con- 
iGer la direction de ses propres affaires. On n'en- 
tend pas conclure ici que les lois rendues par 
les états de l'Union , contre les pubUcations ca- 
lomnieuses et diffamatoires, ne doivent pas 
être appliquées. Celui qui en a le loisir rend 
service aux mœurs et à la tranquilhté publique, 
en réformant les abus à l'aide des moyens ooQ> 
citifs que lui [donne la loi. Mais l'exparidnce 
est citée pour prouver que, puisque la vérité et 
la raison se sont soutenues contre dé fausses opi- 
nions basées sur des Êiits faux, la presse exige 
peu de restrictions légales. Le jugement pubhe 
rectifiera les faux raisonnemens et les opinions 
erronées , ce qui s'opérera en écoutant toutes le$ 
parties , et aucune autre Ugne de démarcatiim 
ne peut être tracée entre l'inestimable liberté de 
la presse et sa licence démoraUsante (i). )) 

(i) Le discours prononcé par Jeflerson, lors de sa pre- 
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ïl n'y eut jamais de pays où un démagogue 
put avoir moins d'influence que dans celui-ci. Le 
citoyen apprend ici à penser par lui-même. 
Fier de son titre et de ses droits de souverain', 
son orgueil se révolte contre l'idée de soumettre 
son jugement à ceux qui voudraient se faire ses 
guides et ses instituteurs politiques. Il observe les 
faits , examine la conduite de ses fonctionnaires 
publics, et prononce en conséquence. La sédi- 
tion peut ici sonner l'alarme tout à son aise; per- 
sonne ne l'écoute. Les yeux sont fixés sur la 
macbine du gouvernement; et tant qu'elle marche 
bien , les serviteurs qui la mettent en mouvement 
sont soutenus par le suffrage national. 

Si les vaines déclamations répandues par la 



mîcre nomination à la présidence ^ en 1 801 ^ n'est pas moins 
remarquable que celui dont on Tient de lire un fragment 
Nous possédons un exeipplaire de ce discours imprimé en 
quatre langues , savoir , en anglais , en français j en ita- 
lien et en allemand ; et nous croyons faire plaisir au lec- 
teur en lui offrant la traduction française d'un morceau 
si admirable y tant par les sentimens de philantropie et 
les idées de liberté qu'il renferme , que par la manière 
simple et noble dont ils sont exprimés. ( F'oyez à la fin 
du volume.) 

( Noie du traducteur). 
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presse passent sa«s . qu'on y prenne garde , 
les raisonnemens qu'elle propage , s'ils sont justes 
et appuyés sur des faits , exercent une puissance 
supérieure à tout ce qu'on connaît en Europe: 
Ici , il n'y a point de populace. Un orateur ou 
un écrivain doit , pour arriver au cœur des Amé- 
ricains, se frayer un chemin à travers leur raison* 
U faut qu'ils pensent comme lui avant de sentir 
comme lui j mais une fois qu'ils en sont venus 
là, rien ne saurait les empêcher d'agir comme 
il le leur conseille. C'est ainsi que l'effet produit 
par le Sens commun sur l'esprit public, en pro^ 
duisit un analogue dans les mesures publiques; 
il déferla (ij le drapeau de l'indépendance. 
Avant ce temps , l'éloquent Patrick Henry 
avait réveillé la Virginie , et lui avait mis |le& 



(i) Aucun mot de notre langue ne saurait rendre aussi 
Lien le mot anglais unfurled. Le verbe déferler , terme de 
ûiarine 9 pourrait très bien, comme une foule d'autres- 
mots empruntés aux sciences et aux arts, passer dans le 
langage ordinaire. On dit d'une voile pliée sur sa vergue, 
d'un paTÎUon roulé autour de son bâton ^ qu'ils sont ferUs; 
les déployer s'appelle les déferler; mais ce dernier mot, 
qui a encore d'autres applications et qui présente à Fesprit 

plusieurs images , nous a paru préférable à tout autre.^' 

• 

(Note du traducteur.) 
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armes à la main ; Dickenson , par la ptus^ admi- 
rable série de raisonnemens , avait amené le 
peuple à calculer les inévitables résultats des 

4 

actes du parlement britannique, 'et Fencouragea 
ns cet esprit de résistance qui racheta les 
ibertés du genre humain. Pendant toute la 
ûtte révolutionnaire, il n'y eut pas un pam- 
hlet , un conte , une chanson , qui n'exerçât son 
îfluence sur les affaires publiques. 
Les écrits du grand et bon Franklin, le So-. 
rate des temps modernes , le père de FAmé- 
que indépendante , et l'oracle de ces hommes 
état philosophes , que la voix publique a ap- 
îlés au timon du vaisseau de la république , 
puis la première élection de M. Jefferson , 
ercent encore aujourd'hui leur salutaire in- 
ence sur le caractère national, et par conséquent 
' les mesures nationales. Vous ne sauriez entrer 
uaas la maison d'un fermier , ou dans la hutte en 
bois (i) d'un habitant des terres nouvelleinent 
concédées, sans j trouver les oeuvres du sage 
que l'Amérique révère. Ses apophtegmes et ses 
paraboles sont gravés dans la mémoire de l'en^ 
fant; sa vie écrite par lui-même est le manuel 
du jeune homme lorsqu'il entre dans le monde j 

(i) Voir la note, tome ï, page 248. 
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ses principes vraiment divins de justice, dTiu-, 
manité, de tolérance, d'activité, d'économie, 
de frugalité, de philantropie et de liberté, 
règlent l'administration de tout homme d^état 
patriote, et la vie privée de tout citoyen ver- 
tueux. 

Un journal énergique et bien rédigé , Le Fédé^ 
raliste (i), hâta considérablement l'adoption et 
la consolidation paisible de la constitution fédé- 
rale ; quantité d'autres écrits furent composés et 
publiés dans les mêmes vues. Les résolutions 
adoptées parla législature de Virginie, en 1799^ 
lesquelles rédigées par MM. Jefferson et Madi- 
son , déclaraient que le congrès avait excédé les 
pouvoirs qui lui avaient été délégués , fixèrent 
l'attention de la nation tout entière, par la 
raison que cette déclaration était appuyée par 
des faits qui avaient déjà occupé le public , et 
qui prouvèrent la vérité de l'accusation. La 
Branche d^ Olivier, ouvrage de M. Carey, (2) 



(1) Le rédacteur de ce journal était M. Dickensôzi; au- 
teur des Lettres^ du Fermier, 

(2) M. Carey; libraire et homme de lettres, a publié >, 
il 7 a deux ou trois ans y un livre curieux intittdé Ireland 
Vindicated ( Tlrlande justifiée); et dont il est à la fois 
Fauteur et Vétliteur. 



( «93 ) 
iitraire famé et habitant patriote de Philadel- 
phie, produisit, dit-on, la plus grande sensa- 
tion qu'ait excitée aucun écrit poUtique depuis 
le Sens commun. Son but ostensible était de 
cimenter l'union entre les deux anciens partis 
démocrate et fédéraliste j mais en énumérant 
leurs fautes réciproques, il en imputa une si 
grande quantité au dernier, qu'il n'était plus 
guère possible de le soumettre par la douceur^ 
Cet ouvrage déconcerta les mécontens j et peut- 
être aussi les poussa à des actes d'une plus 
grande inconséquence , lés forçant ainsi à tra- 
vailler contre eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, 
le mérite et l'utiUté de la Branche d^Olhier, 
furent sentis et avoués par toute la nation ; 
treize éditions de cet ouvrage furent enlevées 
avec la rapidité de l'éclair, et il passa dans les 
mains de tous les citoyens de la répubUque. 

U est impossible qu'aucun pays du monde 
soit plus complètement inondé de journaux que 
celui-ci. On en a non-seulement en anglais , mais 
encore en français et en hollandais, et il ea paraîtra 
bientôt probablement quelques-uns en espagnol. 
Ce n'est pas ici par amusement , mais par devoir, 
que chaque citoyen cherche à connaître ce que 
font les fonctionnaires publics ; il doit première- 
ment examiner la conduite du gouvernement 
2. |3 , 
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général, et ensuite celle de la législalnre de l'état 
dont il est habitant. Indépendamment de cela , il 
faut encore qu'il sache ce qui se passe dans les 
autres états de l'Union^ Mais comme le nombre 
de ces états s'élève aujourd'hui à vingt-deux, 
sans compter quelques autres qui se forment, 
il y a assez de matières relatives à la politique 
intérieure pour remplir les pages d'un journal; 
vient ensuite la politique de l'Europe que, soit 
dit en j^assant, je pense qu'on entend souvent 
mieux ici que de votre côté de l'Atlantique j 
tin autre sujet plus intéressant pour les' Amé- 
ricains leur est fourni par les affaires de leurs frère» 
du continent méridional. Quantité de généreux 
citoyens de cette république ont hasardé leur 
vie et leur fortune pour servir une cause qui 
présente une si forte ressemblance avec celle pour 
laquelle eux ou leurs pères ont arrosé de leur 
sang le sol où ils ont pris naissance. Le gouver- 
nement de l'Union a expédié divers agens 
t^hargés de missions amicales auprès des gou* 
vememens des républiques de l'Amérique méfi* 
idionale ; missions dont je pense que vous lirez les 
détails arec beaucoup d'intérêt (i). Outre ce qui 

(i) Ces détails se trouvent dans des ouvrages publiés en 
Amérique , mais dont la plupart n'ont pas encore été Ira- ' 
duits ûàas notre langue. (Note du traducteur.) 
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a rapport à la politique, cette multitude de ga- 
zettes et de journaux contieiinent une yarîété 
étonnante d'articles de tous genres; il n'exisle 
pas un sujet dans les différentes branches des 
connaissances humaines qu'ils ne traitent d'une 
jnanière quelconque, et assez souvent avec une 
rare habileté; et les faits qu'ils citent, ainsi que 
les principes généraux qu'ils défendent , sont en 
général très utiles à la société. L'animosité de 
parti qui , parfois , dépare leurs colonnes , paraît , 
comme je vous l'ai dit, plus ridicule que perr 
nicieusej dans tous les cas, c'est un mal qui 
vient à la suite de la liberté, et quïe, par égard 
pour la bonne compagnie où il sç trouve , la ré- 
publique peut bien consentir à supporter. 

Ainsi que vous l'aurez remarqué en lisant les 
débats du congrès, cette scurrilité iie pénètre 
jamais dans le sénat. Le langage des représeuT 
tans de la nation, quelque chaleur qu'ils met- 
tent dans leurs argumens, est toujours déceoit et 
j)oli. À l'époqite même où le sénat et le peuple 
étaient si vivement agités par les querelles du 
parti démocrate et du Jiarti fédéraUste^ il né se 
jMrésenla qu'une circonstance ioù l'on manqua 
ouvertement au respect dû à la chambre. Il faut 
dire qu'en cette occasion l'indécence fut poussée 
au dernier degré. Ua membre donna un démenti 

i3.. 
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focmel à un autre qui se jeta sur lui et le ter- 
rassa ; tous deux furent expulsés de l'assem- 
Hée. 

Le ton adopté dans les débats du congrès a 
été, pendant nombre d'années, digne des plus 
beaux jours d\i sénat romain ; l'éloquence et la 
justesse de raisonnement qu'on y déploie ne 
sont pas moins remarquables que la modération 
qu'on y conserve invariablement ; je pense que 
cette modération , si différente de ce qu'on ob- 
serve dans la chambre des communes de l'An- 
gleterre , peut être attribuée à ce qu'ici il n'y a 
pas de majorité ni de minorité constantes. On y 
voit une lutte franche "entre les opinions, et 
non pas les principes en guerre avec le pouvoir. 
Comme les membres qui diffèrent de sentiment 
aujourd'hui , peuvent se trouver demain dans 
la même majorité, il est rare que l'animosité per- 
sonnelle se mêle à une opposition politique; 
d'un autre côté, les grands principes de justice 
et les droits de llioinme qu'on invoque si con- 
istamment dans la chambre des représentans, sont 
propres à imprimer de la dignité à la politique 
nationale. Le vaisseau de l'état doit être piloté 
sur le vaste océan de la liberté et non pas dans 
le canal tortueux des convenances politiques* 
L'âme de l'homme d'état embrasse l'immense 
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perspective qui se déploie devant lui j les prin- 
cipes généreux qui forment ses armes offen- 
sives et défensives, le disposent à combattre son 
adversaire avec une courtoisie chevaleresque j 
il le presse vivement , il l'attaque de tous 
côtés, lui porte des coups terribles tet pré- 
cipités, et se montre impatient de le vaincre j 
mais il ne cherche pas , en l'injuriant , à obtenir 
sur lui un avantage qui ne pourrait que 
nuire à sa cause, et ternir l'éclat de son 
triomphe. 

On peut penser, au reste, qu'il n'est pas pro- 
bable que les invectives et les insultes person- 
nelles fussent tolérées dans une assemblée com- 
posée d'hommes également fiers et égialement 
libres. Les institutions politiques de ce pays 
expliquent cette particularité qui, si souvent, 
excite la surprise des étrangers, habitués en Eu- 
rope à compter sur le bruit et le désordre , là 
où règne la liberté. 



( igS) 
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LETTRE XXIII. 
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Education des Américains. — Collèges pu-* 
Mies. "^Régime des écoles. -"^Condition des. 
femmes. 

New- York , février i8ao. 

I 

L'ÉDUCATION delà jeunesse, qu'on peut regarder, 
tna chère amie , comme formant la base du gouver- 
nement américain , est devenue une affaire natio- 
nale dans tous les états de l'Union. Aussi lès obser-* 
rations faites sur ce sujet, dans l'un quelconque de 
ces états , peuvent-elles être considérées comme- 
s'appliquant plus ou moins à tous les autres. Lar 
partie de cette vaste confédération qm apporta 
le plutôt un soin attentif à l'éducation de ses ci- 
toyens , fut la Nouvelle-Angleterre. Cela vint pro- 
bablement du caractère plus démocratique de ses 
institutions : la liberté et la science se donnent 
toujours la main. 
Si la politique nationale de quelques-uns des 
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états de la Nouvelle- Angleterre fut par fois blâ- 
mable, l'administration intérieure de tous ces 
états rachète amplement ces torts. Il n'y a pas 
de société plus véritablement vertueuse dans le 
monde , que celle qu'on trouve dans les démocra- 
ties de Test de l'Union. La beauté de leurs villages , 
la propreté de leurs maisons, la simplicité des ma- 
nières de ceux qui les habitent, la sincérité de 
leur religion , dépouillée en grande partie de son 
ancienne austérité calviniste, leurs coutumes sa^ 
ges, leurs mœurs pures et leurs lois humaines, 
doivent commander l'admiration et le respect de 
tout étranger. Je fus singulièrement frappée , dans 
le Connecticut, de l'aspect des çnfans que je visj^ 
proprement vêtus , le sachet au bras et le visage 
rayonnant de joie et de santé, saluer les passans 
en.se rendant par troupes à l'école. Ce salut, ilà 
ne l'adressent pas au rang, mais à l'âge. Sem- 
blables aux jeunes Spartiates , les enfans appren- 
nent à saluer respectueusement leurs supérieurs 
en années ; et la candeur et la modestie avec 
lesquelles ces intelligentes petites créatures ré- 
pondent aux questions de l'étranger, plairaient à 
Lycurgue lui-même. 

L'état de Connecticut a destiné un fonds d'un 
million et demi de dollars à l'entretien des écoles 
publiques. Dans celui de Vermont, une certaine 
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portion de lerrcîS a été distraite par chaque coiifr 
niune, et les produits en sont affectés au même 
objet. Dans les autres états, chaque commune 
s'impose elle-même pour le montant des sommes 
nécessaires aux frais d'écoles où l'on enseigne la 
lecture , l'écriture et le calcul à toute la popula- 
tion. Dans les grandes villes on enseigne aussi 
à ces écoles la géograpliie et les élémens de la 
langue latine. Ces établissemens entretenus sur 
les deniers pubUcs sont ouverts à la jeunesse des 
deux sexes du pays. D'autres écoles d'un ordre 
plus élevé sont également entretenue» dans les 
districts les plus peuplés, moitié sur des fond» 
spéciaux, et moitié au moyen d'une légère rétri- 
i-bution exigée de chaque écolier. L'instruction 
donnée dans ces écoles dispose la jeunesse à rece- 
voir celle qu'on lui donne dans les collèges des 
états, qui en possèdent chacun un au moins. 
L'université de Cambridge, dans l'état de Massa- 
chussets, est le plus ancien et, je crois, le plus 
distingué de tous les établissemens de ce genre 
existans sur le territoire de l'Union. 

Peut-être le nombre de collèges fondés au sein 
de cette grande famille de républiques n'est -il 
pas, en général, &vorable à la naissance d'uni- 
versités fameuses ; mais il remplit mieux l'objet 
qu'on se propose, d'élever, non quelques sujets 
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très sâvans, mais une nation édairéé et libe-- 
raie. 

Le nombre des universités , danâ toute l'Union , 
monte aujourd'hui à quarante-huit. Les plus re- 
nommées sont : l'université d'Harward , à Gam- 
bridge, près Boston, fdtidée en 1698; le collège 
d'Yale, à New-Haven, G)nnecticut, fondé , en 
1701; Nassau-Hall, à Princeton, Rew-Jerscly, 
fondé en 1758; le collège de G)lombîa, New-York, 
fondé en 1754; le collège de Dartmouth, NejUr- 
Hampshire , fondé en 1 769 ; et le coll^ de 6uil« 
laume et Marie, en Virginie, fondé en i79i. La 
plupart des collèges de l'Union sont ample^nent 
dotés par les législatures des états auxquels ils^ 
appartiennent. Ceux des nouveaux états le sont 
avec munificence parlés lois du con^s, qui affec- 
tent à leur entretien de belles portions des terres 
nationales. Dans l'Ohio , par exemple , la trente- 
sixième partie de tout le territoire de ce riche 
état a été concédée pour cet objet, et distribuée 
de manière à donner le plus de produit posËsible. 
Dans quelques autres des nouveaux états, tel que 
celui d'Illinois, les dotations sont encore plus 1^ 
bérales. Quelque nombreux et bien dotés que 
soient les établissemens pour l'éducation de la jeu- 
nesse , dans les états voisins de l'Atlantique , avant 
un siècle, ils paraitron£ peu de chose en compa- 
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raison de ceux des étals de FOuest. J'ai déjà êû 
occasion, dans une précédente lettre, de parler 
de Facadémie de West -Point, instituée pour ré* 
pandre une bonne instruction militaire dans tout 
le pays. 

Il est inutile d'entrer dans le détail des règle* 
mens intérieurs des dif Férens états de l'Union rèla* 
tivement à l'instruction nationale. L'enfant de 
tout citoyen, quels que soient son sexe et sa 
couleur ) a droit de participer à cette éducation ^ 
et des fonds suffisans pour subvenir aux frais de 
son instruction sont faits , soit sur les revenus de 
terres affectées à cet objet, soit au moyen de taxes 
imposées tantôt par la législature et tantôt par le» 
communes. Nonobstant la généralité de ces dispo-« 
sitions j il peut arriver parfois, à rai^n de ce que 
dans certains districts la population est plus 
éparse , et de ce que dans d'autres elle contient un 
mélange de population étrangère, que les connais^ 
sances soient inégalement répandues. Les Aile-* 
mands de la Pensylvanie et les Hollandais de l'état 
de New- York sont en pleine possession du tem- 
ple de l'Ignorance; et trois ou quatre générations 
n'ont quelquefois pas suffi pour détruire leur dé- 
votion à la stupide divinité que l'homme a si long- 
temps adorée. Cependant les écoles allemandes 
ont beaucoup contribué au renversement de Fi- 
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dole , et l'on peut présumer que robstinatiôn ger- 
manique, si forte qu'elle soit, se laissera vaincre a» 
la fîn, et que les Allemands échangeront leur al-' 
pliabet contre celui du pays. Il y a vraiment quel- . 
que chose d'inexplicable dans ce qu'on nomme, 
caractère national , et qui se montre partout si 
distinctement marqué. Dans l'espace . d'une dou-- 
zàine d'années^ les Français de la Louisiane so 
sont presque amalgamés avec leurs nouveaux com-^ 
patriotes^ et enseignent plus ou moins à leurs to- 
fans la Jangue de la nation américaine, tandis 
que les Hollandais de CommUnie-Paw, sur le ri- 
vage de la baie de New- York , ont mis un siède 
pour apprendre Une demi-douzaine de mot$ an- 
glais ( I ) ) et pour acquérir le quart d'une idée nou- 
velle. 



(i) Ceci doit paraître d'autant plus extraordinaire,, 
que presque toutes les racines saxones de l'anglais exis- 
tent dans le hollandais, ainsi qu'une grande portion de 
cette immense [quantité de mots français dont s'est en-, 
richie la langue Britannique ; et que y toute la différence 
consistant dans les désinences et la prononcîati<>n y dont 
les modifications d'ailleurs sont uniformes ^ il suffit de 
saisir quelques ansdogies fort simples pour transformer 
un langage dans l'autre. 

fNote du traducteur.') 
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Si l'on doit chercher Texplication des mœurs et 
du caractère d'un peuple dans ses institutions na- 
tionales et réducation première des individus qui 
le composent, le caractère de l'Américain s'ex- 
plique facilement. L'étranger est surpris, au pï^- 
mier abord, de trouver chez un citoyen ordinaire 
cette intelligence et ces sentimens qu'il a été habi- 
tué à chercher dans les écrits des philosophes ou 
dans la conversation des hommes les plus éclairés- 
de son pays. La meilleure partie de notre éduca- 
tion, dans l'ancien monde, consiste à désappren- 
dre. Il faut que nous désapprenions en reveiiant 
de nourrice, en sortant de l'école, et souvent nous 
désapprenons pendant toute notre vie , pour 
quitter la scène avant de nous être débarrassés de 
toutes les idées fausses qu'ou'avait implantées .dans 
nos jeunes cerveauxl Ici , toute cette peine est ^ 
épargnée. Les impressions reçues dans l'enfance 
sont peu nombreuses et simples cornue tous les 
élémens des saines connaissances. Toutes les idées 
que l'on acquiert sont tirées du livre de là vérité, 
et embrassent des principes souvent inconnus du 
savant le plus accompli de l'Europe. La manière 
dont l'éducation est dirigée ici n'est pas non plus 
sans influence pour former le caractère. Je me 
sens du moins disposée à lui attribuer cette dou- 
ceur et cette affabilité de manières qui distinguent 
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r Américain. La rudesse engendre la rudesjse , eft 
la douceur enfante la douceur. J'ai souvent cm 
dire par des colons des Indes occidentales, qu'un 
esclave devient toujours le plus dur conducteur 
d'esclaves. Il est bien connu dans les écoles d'An- 
gleterre que l'écolier qui a été le plus rossé devient 
à' son tour le plus cruel tyran de ses camarades, et 
sur un vaisseau de guerre anglais il se trouve sou- 
vent que le chef inflexible sur la discipline a appris 
sa rigidité à l'école de la souffrance. L'Américain , 
dans l'enfance, dans l'âge mûr, ni dans la vieil* 
lesse , ne sent jamais la main de l'oppression. Les 
châtimens corporels sont formellement interdits 
dans les écoles, dans les prisons, dans l'armée et à 
bord des vaisseaux ; enfin partout où une autorité 
s'exerce, elle doit être exercée sans avoir recours à 
l'argument des coups. 

Il n'y a pas long-temps que , dans un état voisin 
de ce lieu-ci , un maître fut renvoyé d'une école 
publique pour avoir battu un enfant. Le petit bam- 
bin passa tout d'un coup du rôle de criminel à 
celui d'accusateur : ce Osez-vous bien me frapper , 
s'écria-t-il? vous êtes mon instituteur, et non pas 
mon tyran. » Toute l'école se souleva aussitôt ; 
l'affeire fat examinée, et le maître renvoyé. On ne 
cliercha point* d'excuse pour un châtiment pros- 
crit, dans la gravité de la faute qui avait pu le pro* 
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voquer ; on pensa que Fliomme qui np poiivail pas 
maîtriser ses paissions n'était pas fait pour répri- 
m^ir les passions deg autres, et qu'ien outre, il avait 
enfreint le§ règiemeus de l'éçôle et perdu le respect 
de ses écoliers. L'enfant, ainsi exempt, du joug de 
l'arbitraire, acquiert des sentimens et contracte 
des habitudes qu'il conserve pendant tout le cours 
de sa vie, et sent son importance comme homme 
et comn^e être pensant; et il apprend à regarder 
la violence comme aussi déshonorante pour celui 
qui l'exerce que pour celui qui s'y soumet. Vous 
concevrez, d'après cela, comment les semences de 
la fierté et de la douceur germent enseinble dans 
la même âme. C'est peut-être dans le mélange con- 
venable de ces deux qualités, qui se tempèrent 
l'une l'autre , qu'on trouve ici la perfection du ca- 
ractère national et du caractère individuel. 

Pour ce qui regarde l'éducation des femmes, la 
Nouvelle-Angleterre semble jusqu'à présent avoir 
été piarticulièrement libérale. Les dames des états 
de l'Est possèden,t souvent les connaissances les 
plus solides, les langues modernes et même les 
langues mortes, et ui^e vaste érudition; par une 
conséquence naturelle, leurs mapières sont plus 
composées que celles de mes jeunes et vives amies 
du district où je me trouve. J'ai déjà mentionné 
dans une de mes premières lettres, que l'attention 



( ^07 ) 
publique est maintenant dirigée partout vers Fédu- 
cation des femmes. Dans quelques états on a établi^ 
sous la surveillance de la l^slature , des écoles 
où l'on enseigne aux filles les différentes branchés , 
de la science que feu votre.ami , le docteur Rush ^ 
regardait comme si essentielles. 

Dans les autres pays, il peut paraître d^qae 
faible conséquence d'inculquer dans l'esprit des 
femmes les principes du gouvernement et les obli-^ 
galions du patriotisme; mais il fut sagement pensé 
par le vénérable apôtre de la liberté, dont je vipns 
de tracer le nom , que dans un pays où une mèr^ 
est chargée de former un jeime esprit destiné à 
juger un jour des lois et à soutenir les libertés de 
la république , cette mère elle-même devait com- 
prendre ces lois et apprécier ces libertés. En Amé» 
rique , les avantages personnels et les arts d'agrç- 
ment devraient passer après une solide instruction» 
Il en est parfaitement ainsi chez les hommes , mais 
les femmes sont trop élevéess à la manière euFp* 
péenne. Le français, l'italien, la danse, le d^ssiai 
occupent les momens du beau se^^e, qui trop com-^ 
munément s'y livre avec nonchalance, tancQs que 
l'autre s'applique sérieusement à l'étude de la phi- 
losophie, de l'histoire, de l'économie politique et 
des sciences exactes. 11 «uit de là que lorsque la 
vivacité de la jeunesse s'est nù pçu calmée , les de\ii^ 
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sexesont moins de conformité dans leurs peiicl^n^ 
et leur manière de penser qu'il ne serait désirable^ 
Une femme à qui la nature ou l'étude a donné une. 
vigoureuse intelligence, profitera certainement des 
notions nouvelles que lui présentera la conversa- 
tion de son époux j tandis que celle douée d'un 
esprit £iible et futile ne pourra être facilement, 
amenée à abandonner ses idées fi:ivoles, pour celles 
qui occupent la tête plus forte du compagnon de 
sa vie. 

Il est à remarquer que sur aucun point la phi- 
losophie Ubérale des Américains ne s'est plus hono- 
rablement montrée qu'en ce qui regarde la place 
assignée aux femmes. Les préjugés encore existans 
en Europe, quoiqu'un peu surannés, et qui res- 
treignaient la lecture pour les femmes, aux romans. 
Qt à la poésie , et la conversation aux objets les plus 
futiles, à la pièce nouvelle , au chapeau du dernier 
goût et à la contredanse la plus en vogue , sont 
tout-à-fait inconnus ici. Les femmes prennent leur 
rang d'êtres pensans , non pas en dépit des hom-* 
mes , mais principalement par l'effet de leurs vues 
grandes et hbérales, et de leurs efforts comme pères 
et comme l^islateurs. 

Je vous paraîtrai peut-être m'écarter de mon 
sujet; mais puisque je viens déjà de parler des 
femmes sous un certain rapport , je ferai aussi bien 
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<fe répondre mainlenant à votre question lou- 
chant leur condition en général. Je suis pet'suadee 
qu'il serait impossible que les femmes jouissent 
d'une plus haute estimé que celle qu'on leur ac- 
corde ici ; la déférence qu^on a pour elles , en tout 
temps et en tout lieu, m'a souvent causé autani! 
de surprise que de plaisir. 

D'ans sa maison, le mari, à quelque classe de la 
société qu'il appartienne , montre pour sa com- 
pagne une tendresse telle, que je ne la crois sur- 
passée nulle part, et qu'elle ne doit même être 
égalée, que dans bien, peu de pays. Ni le Capalieré 
serpente d'une dame du grand ton, ni l'amant 
langoureux qui vient de composer un sonnet sur 
les beaux yeux de sa maîtresse, n^eùrent jamais 
pour l'idole de leur imagination des attentions 
plus délicates qile je n'ai vu, je ne dirai pas un gent- 
leman américain , mais un artisan ou un fermier 
en avoir pour sa moitié. On trouve toujours là 
femme et les filles du citoyen qui travaille pouf 
vivre , proprement vêtues et occupées de quelques 
affaires de ménage. Les femmes de la campagne 
ne vont jamais travaillei* aux champs; et je pense 
qu'un Américain, quelque futson rang^ verrait avec 
j)eine une femme employée à tout travail qui sem- 
blerait peu fait pour ses forces. Ûans nos excur- 
sions, il m'est arrivé de rencontrer des hommeà 

3. i4 
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dont l'exlériêur ne promettait que la rudesse d^uo 
artisan ou d'un fermier, et qui m'ont traitée avec 
une civilité raffinée que je n'aurais attendue que 
du gentleman le plus poli. 

Peut-être la condition des femmes offire-t-elle , 
dans tous les {)ays , le meilleur moyen de juger du 
caractère des hommes. Là où le sexe le plus faible 
est surchargé de travail , on peut attribuer au plus 
fort qu^que chose qui tient du sauvage ; et là où 
le premier est privé de la liberté d'agir, on doit 
trouver chez le dernier une forte dose de sensualité. 
Je ne connais rien qui indique plus clairement la 
marche rétrograde des mœurs nationales en Angle-» 
terre, que les chaînes qu'on forge pour les femmes de 
la génération qui s'élève. Peut-être ces chaînes ont- 
elles été jusqu'à présent plus particulièrement im- 
posées à celles qui appartiennent à ée qu'on appelle 
la haute classe. Quoi qu'il en soit, je crains que des 
milhers de nos concitoyennes des classes moins 
élevées, dont les mères, ou bien certainement les 
grand'mères pouvaient parcourir le pays d'un bout 
à l'autre, et aller partout seules, ou accompa- 
gnées d'un' individu non marié de l'autre sexe , 
avec autant de vertu et aussi peu de défiance 
qu'Eve avant sa chute , ne soient aujourd'hui con- 
damnées à marcher avec des lisières , du berceau 
jusqu'à Fautel , si ce n'est jusqu'au tombeau, et 
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tju^on ne leur apprenne à voir dan^s l'autre sexe une 
race de séducteurs plutôt que àe protecteurs, et 
de maîtres au lieu de compagnons. Malheur aux 
mœurs d'un pays, quand on fait consister l'hon- 
neur de notre sexe dans l'impuissance de mal faire, 
et lorsqu'une femme n'est plus elle-même la gar- 
dienne de sa vertu ! Si quelqu'un pouvait douter 
de l'effet produit sur l'esprit des femmes par les 
atteintes portées à leur liberté, qu'il regarde le 
costume actuel des Anglaises ; la question sera 
tranchée sans avoir besoin de recourir aux colon- 
nes des journaux quotidiens (i). S'il Mlait choisir 
entre les deux extrêmes , il vaudrait mieux voir , 
comme en Ecosse, une femme attachée à la glèbe 
et mêler sa sueur à celle de son rustique époux , 
que de la voir tomber par degrés dans la triste ser- 
vitude d'une Dona espagnole. 

La Hberté dont jouissent ici les jeunes femmes 
cause souvent quelque surprise aux étrangers qui, -^ 
la comparant avec la contrainte imposée à ceUes 
de Paris ou de Londres , ne savent comment conci- 



(i) L'auteur fait ici allusion à la fréquence des procès 
pour crime d'adultère , dont on trouve la relation dans 
les journaux anglais ^ sous le titre de criminal coniferr 
sation, 

(Note du iraditcteur.) 

14.. 
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lier la liberté des mœurs nationales avec leur pa*- 
retéj mais la confiance et l'innocence sont sœurs; 
et si les Américaines perdent jamais la garde de leur 
vertu , les gens de loi des Etats-Unis seront proba- 
blement aussi occupés à intenter des actions en 
divorce, que ceux d'aucune des vieilles monarchie» 
de l'Europe, (i) 

Je regrette souvent qu'en élevant les femi|iés j 
on apporte généralement si peu d'attention auiL 

(i) La loi de diyorœ est si rarement appliquée en Amé- 
rique, qu'il ne m'est jamais arriyé d'entendre dire y ni de 
penser à demander comment elle était cx>nçue* Dans l'état 
de Rhode - Island y elle offre ^ au reste, une singulière 
disposition , qu'on m'a expliquée de la manière suivante : 
si deux époux présentent au magistrat ciril un acte en 
forme par lequel ils déclarent qu'ils désirent se séparer, 
à raison de ce que les Français appellent incompatihir- 
lité d'humeur, et s'ils virent ensuite chacun de leur 
côté , mais dans les limites de l'état , deux années entières , 
et se conduisent bien pendant ces deux ans , ils peuvent , 
sur leur demande , obtenir que leur mariage soit rompi^. 
Je fus étonnée d'apprendre que peu de personnes eussent 
jamais cherché à profiter du bénéfice de cette disposition, 
et que parmi celles qui l'ayaient fait , plusieurs avaient 
manqué aux conditions exigées avant l'expiration des deux 
années. Les liens du mariage ne se trouveraient-ils pas 
plutôt resserrés que relâchés , si cliaque pays avait un 
Rhode-Island ? 
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fîxcrcices du corps:. renforcer le corps , c'est clon- 
iier de la vigueur à l'âme; et Dieu sait que notre 
sexe a grand besoin d'avoir l'un et l'autre forts. 
Dafts le plus heureux pays du monde, la condition 
des femmes est encore assez pénible. Ont-elles des* 
talens? il est difficile qu'elles puissent les mettre à 
profit ; de l'ambition ? les voies honorables pour se 
distinguer leur sont fermées; une vigoureuse intel- 
ligence? elle est étouffée par les souffrances corpo- 
relles et mentales. Les seigneurs de la création 
(les hommes) reçoivent de la nature des avantages 
immenses et innombrables, et il faut convenir que 
partout ils prennent assez de soin pour conserver 
et accroître ces avantages. Il y a quelque chose de 
si flatteur pour la vanité humaine dans la con- 
science d'une grande supériorité à notre égard , 
qu'il est peu surprenant que les homnies se mon- 
trent avares de ce que la nature leur a permis d'u- 
surper sur les filles d'Eve. L'amour du pouvoir ..^ 
prend plus souvent sa source dans la vanité que' Jj^ 
dans l'orgueil, attributs que, soit dit en passant, Ton' 
confond souvent ; aussi est-ce encore plus particu- 
lièrement le péché des petits que des grands esprits. 
Maintenant comme la majeure partie des esprits 
humains appartiennent à la première classe, il fiiut 
que ceux qui les possèdent se contentent de satis-* 
faire leur amour-propre en considérant la faiblesse 
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des autres plutôt que leur propre force. Vous dires 
que ceci est sévère j mais n'est-ce pas vrai? En quoi 
consiste la grandeur d'un despote? est-ce dans son 
mérite personnel? non; mais dans l'avilissement de 
la multitude qui l'entoure. Qu'est-ce qui nourrit la 

' vanité d'un patricien ? est-ce la conscience d'hériter 

/ en naissant de toutes les vertus de sa race?la longue 
liste de- ses aïeux cesserait probablement de com- 
mander son respect si elle ne le mettait pas à 
même de commander celui de ses semblables. Mais^ 
dii^ez-vous, qu'a tout ceci de commun avec la con- 
dition des femmes ? Pensez-vous comparer les hom- 
mes pris en masse au despote et au patricien ? — 
Pourquoi pas? la vanité du despote , comme celle 
du patricien est nourrie par la folie de leurs sem- 
blables^ celle de leur sexe pris en masse est de 
même satisfaite par la dépendance des femmes. Us 
aiment mieux trouver dans leur compagne une 

^ faible vigne qui cherche un appui autour de leur 

^'^^'S^, tronc robuste, qu'un arbre vigoureux dont les ra- 

'w^ meaux se mêleraient aux leurs. Je crois que quel- 
quefois ils se repentent de leur choix , lorsque la 
vigne a courbé le chêne jusqu'à terre. Il est diffi- 
cile, quand on observe le monde, de ne pas rire des 
conséquences qui, tôt ou tard, résultent des folies 
des hommes^ mais quand elles tombent sur les 
femmes, je suis plutôt disposée à soupirer. Nées 
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piour endurer les plus tristes disgrâces de la for^ 
tune , on énerve leur corps et leur esprit , comme 
si Fou craignait que la tempête ne fondît pas assez 
rudement sur elles. Au lieu d'çssayer de contra- 
rier l'injuste loi de la nature , il semble que l'homme 
prenne à tâche de la £dre peser plus fortement 
sur sa faible compagne; il est bien alors que ses 
ibUes retombent sur sa tête , et que la destinée des 
deux sexes soit tellement liée , que la dignité de 
l'un doive croître ou se perdre avec celui de 
l'autre. 

En Amérique, on a sans doute fait beaucoup 
pour améliorer la condition des femmes; et 
comme leur éducation deviendra de plus en plus 
uneaffiiire d'état, leur caractère tendra à s'amélio* 
rer à chaque génération. La république, j'en suis 
sûre, sera amplement récompensée des peines et 
des dépenses que cet objet lui coûtera. Dans les 
luttes, qu'elle a soutenues pour sa liberté , son hé- 
roïsme vint en grande partie des femmes ^t des 
filles de ses sénateurs et de ses guerriers , et pour 
conserver à ses fils l'énergie d'hommes libres et de 
patriotes , elle doit augmenter celle de ses filles (i). 

(i) Il est bien conna que durant la guerre de la ré^ 
Tolution , l'enthousiasme des femmes seconda puissamment 
celui des hommes. Je crois q«'çn y regardant bien , ouk 
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Toutefois I pour donner de la vigueur au ca^jic- 
tère, il ne suffît pas ^e cultiver l'esprit j Je corpar 
doit être habitué à un exercice salutaire , et ]fi8L 
nerfs façonnés à supporter les e&trêmes^ de la ten^-* 
pérature qui ménaceat dans, cq pays de ruiner W 
çpnstitutions &ibles. C'est l'miioa de ta forée cqv- 
porelle avec la vigueur mentale qui donxie à Isk po-» 
pulatiou mâle de l'Amérique cette singulière éner- 
gie de cat*aQtere qui^ dès l'en&ioce de ce piijs^: 
obtint un si brillant éloge de l'orateur 9Uglai9 :. 
c Qu'y a-t-il dans le monde qu'on puisse kiL 
comparer^ s'écria Ml Burke? Tandis que mius 
suivons ces hommes ( les. colons ) parmi des moii-^ 
tagnes de glace, et que nous les voyons s'enfoncer: 
dans la baie d'Hudson et le détroit de Davis ; taur 
dis que nous les observons sous le cercle arctique ^ 
noua apprenons qu'ils ont pénétré dans la région, 
polaire opposée, et qu'ils naviguent aux Anti«. 
podes, sous le serpent glacé du Sud. L'île de Fal- 
kland,.-qui semblait un objet trop lointain pour' 
notre aii\bition nationale, n''est qa'uae station, 
une sorte de relai, dans la course de leur victo* 
rieuse activité. Les. chaleurs brûlantes des mers 



trouyei*ait que, dam toutes les luttes qui conduisirent un 
peuple à la conquàte de sa liberté , la même ooopératioa- 
des deux sexes a existé. 
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ëquiaoxîales ne les rebutent pas plus que Fexces- 
sive froidure des mers polaires. Tandis que les uns 
lancent le harpon près des côtes d'Afrique , d'au- 
tres poursuivent leur énorme proie le long de 
celles du Brésil; pas de mers qu'ils ne mettent à 
contribution", pas de climat qui ne soit témoin de 
leurs travaux (i). » 

Certes, s'il n'est nullement nécessaire que les 
femmes américaines rivalisent avec les hoiïimes, 
soit dans la poursuite de la taleine , soit à abattre 
les forêts ou à tuer le gibier, du moins on pour- 
rait, dans leur enfance, les exercer à la course, 
leur apprendre à frapper un but, à nager, et enfin 
à faire tout ce qui peut donner de la vigueur au» 
corps et de* l'indépendance à l'esprit. Mais je me 
suis assez appesantie sur ce sujet, et vous crain-* 
drez peut-être que je ne memette en tête de présent ' 
ter quelque belle utopie sur l'éducation natitmale 
des Américaines; non, je laisse à la r^ublique !ç : 
soin d'en tracer elle-même le plan , et en itnêtaie- 
temps que jesouhaite tout le succès possible à ses - 
efibrts,. je vous dis adieu. 



(i) Discours en faveur de la conciliation à PégaJpJ de 
FAmérique. 
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LETTRE XXIV. 



De la religion. — Caractère des différentes 
sectes. — Anecdotes.\ 



New-York , mars 1820. 

JLl est assez curieux , ma chère amie, de voir com- 
ment les voyageurs se contredisent j ce que l'un dit 
avoir vu blanc, l'autre prétend qu'il l'a vu noir. Ce- 
lui-ci écrit que les Américains n'ont pas de reli- 
gion , celui-là que ce sont des Ëinatiques. Tel af- 
firme qu'ib sont si préoccupés des affîdres de la 
république, qu'ils n'ont pas un mot à dire à un 
étranger, et tel autre qu'ils ne pensent jamais 
à la politique etjparlent sans cesse de choses fii- 
tiles (i). 

(1) Comparez FouTrage de M. Fearon et celui du lieu- 
tenant Hall à ee sujet Quant à moi; il me semble qu'ils 
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**** demande ce qu'il en doit croire; il me fait 
trop dlionneur de s'en rapporter à ma décision. Au 
reste, il peut faire ce raisonnement : si les Améri- 
cains n'avaient pas de religion, il est à présumer 
qu'ils n'auraient pas d'églises j et si, au contraire, 
c'était une race de Êinatiques, il y a également 
lieu de croire qu'ils contraindraient le peuple à 
fréquenter les temples; or nous savons qu'ils ont 



sont tous deux également loin de la vérité. Le premier 
dit que les Américains ne s'embarrassent jamais des a£&ires 
de la nation; c'est une assertion qui ne mérite guère 
qu'on la réfute. Ils sont tellement absorbés par ces af- 
faires , dit le second; qu'ils se montrent habituellement 
graves et silencieux ; une pareille sentenqs a sans doute 
été tracée dans son livre aprës une soirée passée ayec 
quelque citoyen dont la nature ayait fait une espèce d'o- 
riginal tout-à-fait différent de ses compatriotes. Au sur- 
plus , si cette remarque parait étrange à l'égard des 
hommes 9 par rapport aux femmes, elle est tout-à-faît 
incompréhensible. Il faut absolument que cet habile of- 
ficier ait jeté les yeux sur^ les pages du marquis de Chas- 
tellux , au lieu de regarder les jeunes femmes de New- 
York lorsqu'il esquissa leurs portraits, ou peut-être l'ont- 
elles pris pour le marquis lui-même. Sans adopter l'opinion 
de Brissot de Warville sur un ouvrage bien intentionné 
envers l'Amérique , on doit convenir que l'inconséquente 
légèreté et l'injustice de certains passages des voyages 
du marquis de Chastellux , rappellent plutôt le jeune no- 
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des églises et qu'ils ne forcent pas le peuple à ies 
fréquenter 9 ni même à payer les ministres qui les' 
desservent, et cependant les ministres sont pay^ 
et les églises pleines; la conclusion est facile à 
tirer (i). 

Il est impossible d'appliquer une règle générale 
à une société aussi disséminée que le peuple des-- 
Etats-Unis. Peut-être celle de Selden serait la. 



ble échappé des cerclos . élégans de la yieille capitale . de 
la France ; que le respectable auteur de hi Félicité publique. 
Il n'est malheureusement que trop ordinaire aux Yoyageurs 
de toutes les nations d'oublier qu'ils ne s'asseyent pas au 
foyer de l'étranger pour trahir ses secrets ou divulguer 
ses faiblesses ^ et que si un portrait chargé ou une anec- 
dote scandaleuse peuvent amuser un public frivole , ils 
peuvent plus sûrement blesser le cœur de personnes qui 
ne nous ont point offensés. Le marquis de Giastellux , 
ainsi que beaucoup d'autres voyageurs y ne connaissant 
pas l'état de la société dans le pays qu'il visitait, et com- 
parant les mœurs nationales des Américains à celles des 
salons de Paris , se laissa aller à médire des femnies qui 
se livrèrent k leur innocente gaité en sa présence , et à 
tourner en ridicule celles qui lui avaient imposé par leur 
réserve. Peut-être les jeunes dames de l'Amérique sont- 
elles aujourd'hui un peu trop méfiantes a l'égard des cava^ 
liers européens. J'ai souvent remarqué que l'arrivée d'un 
étranger réprimait la gaité qui régnait dans une assem- 
blée , et y répandait le sérieux pour toute la soirée, 
(i) Voyez à la lin du volume une note sur ce sujet. 
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m&illeilre : (a La religion , dit-il , ressemble à la 
mode. Un homme porte son pourpoint tailladé ^ 
un autre le porte galonné, mais tout homme a ua 
pourpoint; chacun a de même sa religion; elles 
ne diffèrent que par la façon. » Le même philo- 
sophe dit encore : « Toute religion tend à gagner 
des richesses. » Mais la religion aux Etkts-Unis ne 
gagne rien ; quelle que soit cette religion , elle est 
donc sincère et inoffensivt. 

Quelques personnes soutiennent que la tolé- 
rance religieuse n'est que dé l'indifférence ; géné- 
ralement parlant, la chose peut être vraie. La 
persécution, sans doute, enflamme le zèle, mais 
un tel zèle, qu'il vaudrait ordinairement mieux 
n'en pas avoir. Je ne vois pas du tout qu'on 
manque de rehgion en Amérique. Il est même des 
parties de l'Union où l'on pourrait croire qu'il y 
en a trop , ou du moins qu'elle est trop sombre et 
trop dc^matique. On a long-temps cité à cet égard 
la Nouvelle- Angleterre, et, à vrai dire, l'origine 
puritaine des habitans de cet état peut encore se 
reconnaître à la froideur de leurs manières ainsi 
qu'à la rigidité de leur dévotion. Au surplus, c'est 
une chose merveilleuse de voir combien ces nuances 
s'effacent promptement. Un officier de la marine 
américaine, natif de la Nouvelle- Angleterre, me 
racontait que, lorsqu'il était enfant, il aurait plu- 
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tôt osé mettre la main dans la poche de. son pro^ 
chain un samedi , que de sourire un dimanche. 
« Depuis ce temps, me dit-il, j'ai voyagé dans 
tous les états de l'Union et parcouru une grande 
partie du monde connu; j'ai appris conséquem- 
ment qu'il y a^ en Êiit de religion, toutes sortes 
de manières de penser , et je vois que mes com- 
patriotes commencent à l'apprendre eux-mêmes. j> 
Vous concevrez quel» grand changement s'est 
opéré dans l'esprit religieux des états de l'Est y 
quand je vous dirai que la foi des unitaires y a 
été répandue dq>uis peu, et qu'en certains en- 
droits elle a Êiit des progrès si rapides, qu'elle 
promet de décréditer bientôt les doctrines de Cal- 
vin. 11 y a eu , comme vous pouvez le penser , des 
sermons fulminans lancés des chaires de Massa- 
chussets, quand ces sectateurs du christianisme 
épuré y firent leur première apparition. Heureu- 
sement Calvin ne pouvait plus faire brûler Servet , 
bien qu'il pût crier contre lui; mais, après avoir 
bien crié, il laissa son pacifique adversaire con- 
duire son troupeau vers le ciel à sa manière. 
C'est, je crois, le seul exemple d'une contestation 
entre les théologiens des Etats-Unis, depuis la ré- 
volution. La controverse n'est efièctivement pas 
une science à la mode en ce pays, et il n'est pas 
probable qu'elle le devienne jamais. Là où aucune 
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loi ne dit ce que c'est qae l'orthodoxie, nul 
homme n\le droit de dire ce que c'est que l'héré- 
sie ; ou s'il s'arroge ce droit , il est clair qu'il se 
fera rire au nez. Il Ëillut, néanmoins , qu^ques 
années pour faire entendre cela à tous les Amé- 
ricains. Quoique bien peu d'entre eux se soucias- 
sent de hatailler pour la doctrine de la Trinité 
avec l'ardeur des calvinistes de Massachussets , les 
unitaires eurent quelques préventions à vaincre 
dans d'autres parties de l'Union : Philadelphie 
et même New-York avaient leurs bigots tout aussi 
bien que Boston. A New-York ils étaient en petit 
nombre ; mais peut-être firent-ils plus de bruit 
précisément à cause de cela. Il y a quelques an* 
nées qu'un prédicateur calviniste de cette ville 
s'adressa ainsi aux membres de sa congrégation 
qui penchaient vers les nouvelles doctrines : ce Ah! 
Ah! vous pensez que vous entrerez au ciel eu vous 
accrochant à mon habit; mais j'aurai soin d'en 
relever les basques. » Un tel langage n'était pas , 
selon moi, très propre à retenir ceux dont la foi 
était chancelante. Le ministre qui nous moi!itre 
avec douceur le chemin du ciel, et qui nous en- 
seigne à adorer un Dieu de bonté et de miséri- 
corde , peut facilement attirer à son bercail les 
ouailles d'un pareil fanatique. 
La religion américaine, quelle que soit la secte 
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qu'on veuille examiner ( et elle Comprend toutes 
€elles qui existent), parait paisible et modeste; 
elle ne donne lieu à aucune dispute, même lors- 
qu'elle est plus minutieuse et plus exigeante que 
la majorité ne croit raisonnable. Je ne tiens pas 
compte ici des méthodistes ambulans, ni des 
shakers et autres sectes ridicules qu'on trouve 
dans quelques coins de ce vaste pays, battant la 
mesure aux hymnes de Mother Ann (la mère 
Anne) et travaillant au mUlennium, en s'abste- 
nant du mariage (i). 

La concorde parfaite qui règne entre les di-* 
verses sectes religieuses , pourrait porter l'étranger 
à en regarder les membres comme moins attachés 
à leur foi qu'ils ne le sont réellement. H y a véri- 
tablement parmi la nation américaine une grande 
quantité d'individus qui ne tiennent à aucune 



' (i) Les shakers, dont le nom est presque synonyme de 
quakers ( trembleurs) ^ passèrent en Amérique il y a 
quarante ans. Ann Lee y autrement nommée Mother Ann 
(la mère Anne) ^ qui fut leur guide spirituel y était nièce 
du général liée y lequel prit une part si active à la guerre 
de la révolution. Des malheurs de famille lui dérangèrent 
le terveau ; elle sHmagina être une seconde vierge Marie , 
et trouva des prosélytes, comme Johanna Soûthcote et Je- 
mima WilLinson en trouvèrent après elle. 
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secte; mais comme ils ne tracassent pas"* leurs voi- 
sins pour leurs opinions religieuses , ceux-ci us^tit 
de la même tolérance à leur égard. La Nouvelle- 
Angleterre offre un exemple frappant de Féleh- 
due^ à laquelle cette tolérance est poussée. Dans 
deux ou trois écoles de ces états on n'avait pen- 
dant long-temps enseigné qu'une croyance sous 
la protection de la législature ; mais depuis quel- 
ques années la législatm*e a abandonné les maîtres 
et les élèves à eux-mêmes; et il n'y a pas jusqu'au 
Connecticut qui n'ait fini par abolir jusqu'à la 
trace des privilèges de ses congrégations. Ce qui 
se passe ici ferait croire que le &natisme, ou quelt- 
que chose d'approchant^ peut exister avec la tolé- 
rance. Il n'y a pas long-temps que , dans quelques 
parties de la Nouvelle- Angleterre, il existait un 
édit qui défendait à tout homme de voyager le di- 
manche ; et cela lorsque chacun était éligible aux 
premiers emplois du gouvernement, et pouvait 
croire ce qui lui plaisait en matière religieuse (i). 



(i) Les constitutions de deux ou trois états exigent que 
les principaux fonctionnaires soient chrétiens, ou du moins 
croient en Dieu ; mais , comme on ne leur fait prêter au- 
cun serment religieux, cette clause devient nulle. Dans 
toute PUnion , une affirmation équivaut à un sermentr 
Celui qui fait une déclaration , ou qui prend un engage- 
2. l5 
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Cet édit me rappelle l'histoire d'un fermier de 
Pensylvaiiie : comme elle fournit une preuve de 
la docilité avec laquelle les habitans des divers 
états de l'Amérique se soumettent aux usages les 
tmé des autres , je vais vous la raconter. Gç bon 
fermier , qui se rendait à Boston, se trouva dans les 
limites du Gonnecticut un dimanche matin : il 
connaissait la loi de Calvin; mais, étant pressé 
d'arriver à sa destination, il imagina de monter 
.dans la malle-poste qu'il vit venir, et d'attacher 
son cheval derrière cette voiture, qui, appartenant 
aux Etats-Unis en général , n'était pas sujette aux 
lois du Connecticut. Le courrier approuva ce dean 
sein , et dit au fermier qu'il pourrait remonter sur 
sa bête et continuer sa route paisiblement lors- 
qu'ils auraient traversé une ville qui se trouvait à 
peu de distance devant eux. Mais, par un sort 
Hialencontreux , les habitans de cette ville sor- 
taient de leurs maisons pour aller à l'église lorsque 
la malle vint à passer. Le cheval tout sellé qui la 
suivait attira leurs regards. Un citoyen s'appro- 
cha de la voiture et demanda poliment au fermier 
si le cheval était à lui , et s'il ne savait pas que le 



ment j a le choix d'invoquer le nom |cle Dieu , ou d'affir- 
mer , sous les peines portées par les loij^ contre le manque 
de foi. 
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idimanche était un jour de repos , non-senlâoieni 
selon la Ipi de Dieu , mais encore selon celle du 
Connecticut. Le Pensylvanien répandit avec non 
moins de civilité que le cheval lui appartenait^ re- 
mercia j au nom de cette bête, le questionneur du 
soin qu'il prenait de sa commodité , et ofirit de la 
lui laisser en garde jusqu'à son retour, a Je loge- 
ai) rai de bon cœur , reprit le citoyen de Conneoti- 
y> eut, le cheval dans mon écurie et son maître 
)) dans ma maison ; mais je ne puis les garder l'un 
» sans l'autre : Je peuple ne verrait pas avec plaisir 
y> la bete obéir au^ commandemens. de Dieu et 
» l'homme les violer, d -*-« oc Eh bien , mon ami , 
"» répliqua le Pensylvanien , l'homme et la béte 
30 garderont les commandemens ; l'une mangera 
y> votre foin et l'autre votre dîner : pour commen* 
y> cevy conduisez le cheval à l'écurie et lé maître à 
» l'église. » Le marché fut conclu à la satisfaction 
des parties : seulement le Pensylvanien se permit 
pendant la journée de blâmer doucement la res- 
triction apportée aux libertés des citoyens des 
Etats-Unis par le décret des habitans du Connec* 
ticut , restriction qui pouvait n'être pas aussi agréa- 
ble pour tout le monde qu'elle l'était pour lui. Le 
lendemain il partit en assurant son hôte qu'il serait 
heureux de pouvoir rendre l'hospitalité qu'il en 
avait reçue à lui ou à quelqu'un de ses amis qui 

i5.. 
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passerait dans son voisinage, que ce fut Uu di- 
manche ou tout autre jour de la semaine. 

Qpelqucs aimées après , Ip fermier de Pensyl- 
vanie étant assis, un dimanche matin, à la porte 
de sa maison , vit venir un homme à cheval qui 
chassait devant lui un petit troupeau de moutons. 
Il le reconnut bientôt pour un des voisins de son 
ancien hôte du Connecticut* ce Hé l'ami ! lui cria- 
» t-il , vous ne faites pas là une bonne œuvre 
» pour un dimanche. » -^ ce C'est vrai , répondit 
» l'habitant de la Nouvelle- Angleterre ; et c^t 
y> pour cela que j'ai choisi un chemin de traverse^ 
y> afin de n^ pas scandaliser les gens scrupu- 
» leux. )) — • (c Fort bien, l'ami ; maLs supposons que 
)) vous m'offensiez, et supposons aussi que la lé- 
» gislature de Pensylvanie ait passé une loi qui 
» doive être mise en vigueur aujourd'hui , et qui 
» défende à homme ou bête de voyager le diman- 
y>. che.» — <(, Oh! je n'ai pas l'intention de déso- 
y> béir à vo3 lois : si la chose est comme vous le dites y 
» je m'arrêterai au premier village. » — ce Non, 
» non ; il faut vous arrêter ici : je mènerai vos mou- 
y> tons à l'établej et vous, si cela vous plaît, je vous 
y^ conduirai à l'église. » Cette proposition fut accep« 
tée ; et le lendemain matin , le Pensylvanien , eu 
3 ouhaitant bon voyage à Fhomme du Connecticut, 
le pria de dire au retour à sou ancien hôte que le 
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voyageur et son cheval n'avaient pas publié le re- 
pos forcé qu'ils avaient pris chez lui un dimanche^ 
et que, sans y être autorisé par un acte de la légis- 
lature, il avait fait garder les commandemens de 
Dieu à un de ses voisins et aux moutons qu'il me- 
nait avec lui. 

L'esprit humain offre de singulières contradic-- 
tions. Je vois vos journaux rempHsde déclamations 
fulminantes contre des libelles blasphématoires : 
nous n'avons pas de libelles semblables ici j et 
pourquoi? Parce que tout le monde est libre de les 
écrire , et que chacun garde son opinion sans cri- 
tiquer celle des autres. Là où la religion n'arme 
pas le bras du pouvoir, elle n'inspire jamais aucune 
défiance, et n'excite aucune plainte j là où elle 
s'assied modestement au foyer domestique pour 
inspirer des sentimens de paix et des espérances 
d'immortalité à l'enfancie et à la vieillesse, elle est 
toujours respectée, même par ceux qui ne sentent 
pas la force de ses argumens. Tel est l'état de lÉ 
religion dans ce pays. Je désirerais , et vous aussi, 
j'en suis sûre , qu'il en fût ainsi dans le monde 
entier. 
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LETTRE XXV. 



[Aventure du colonel Huger. ~ Observations 

sur le climat. 



•' ISfew- Jersey, avril zSoo. 

Je suis charmée^ ma chère amie, de pouvoir ré- 
pondre à la question contenue dans votre dernière 
lettre, et cela sans beaucoup de peine, parce que 
j'ai le bonheur d'être intimement liée avec quel- 
ques proches parens de la personne dont vous 
vbus informez. 

Le colonel Huger est né dans la Caroline du 
sud , et appartient à une famille qui se distin- 
gue ( autant que j'en puis juger d'après ceux de 
ses membres que je connais ) par une grande force 
de caractère et des talens éminens. Il passa fort 
jeune en Europe pour y achever ses études médi- 
cales. Il était occupé de la sorte quand se répandit 
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la nouvelle de l'arrestation et de Femprisonne- 
ment du général Lafeyette, qu'il avait appris , dès 
son enfance, à vénérer comme le compagnon 
d'armes de son père et le champion des libertés 
de son pays. A Vienne, le hasard lui fit faire con- 
naissance avec le docteur Bollman , qui avait été 
chargé par lés amis de l'illustre captif de tenter de 
l'arracher des prisons de la coalition, Huger entra 
avec enthousiasme dans les vues du généreux Boll- 
man , et partagea avec lui les dangers de l'entre- 
prise et l'honneur du châtiment. Je suppose que 
vous connaissez les incidens qui firent échouer le 
plan , ramenèrent Lafayelte dans la prison d'où il 
avait été enlevé, et rendirent ses courageux libé- 
rateurs liabitans des sombres cachots d'Olmutz(i)v 
Les souffrances du jeune Américain , après que 
l'entreprise eut manqué, fiirent cruelles. Enfermé 
seul dans un cachot humide, craignant pour la 
sûreté et même pour la vie de Liafayette, in- 
certain du sort de son ami, il maudissait tantôt 
leur imprudence qui avait peut-être doublé les 
maux de celui qu'ils voulaient sauver^ et tair- 
tôt les funestes accidens qui avaient fait échouer 

(i) Les détails de la captivité des prisonniers d'dmut, se 
trouvent dans l'Histoire àjb Ffédéric-Guillaunie, par Mîde 
Scgur, et dans les Mémoires de Toulongcon. fNote du frad.) 
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leur tentative lorsqu'elle était si près de réussir. 
Cette fièvre d'esprit passa bientôt dans son sang, 
et pendant trois semaines le délire auquel il fut 
en proie le rendit insensible aux horreurs de sa 
captivité. Sans qu'il eût reçu de secours d'au- 
cune espèce , du moins à sa connaissance , la 
fièvre le quitta. L'humidité , la puanteur et les 
autres inconmiodités de son cachot ne hâtèrent 
pas le retour de ses forces. Pendant qu'il gisait 
sur la pierre, il cherchait à distraire son esprit 
en formant des plans pour sa vie future, dans 
le cas où les portes de sa prison ne s'ouvriraient 
pas uniquement pour son cadavre. Ce qu'il y a 
de singulier , c'est qu'il a suivi exactement le 
genre de vie qu'il s'était alors amusé k se tracer. 
Le premier son humain qui parvint à son oreille 
(car son geôlier, en lui apportant du pain et de 
l'eau, ne lui adressait jamais ni question ni ré- 
ponse) fut le cri d'un enfant. (C Un enfant! il 
» doit donc y avoir une femme, se dit-il 3 et là où 
» il y a une femme, il y a sans doute de la compas- 
» sion. y> En achevant ces mots, il se traîne vers le 
mur au haut duquel était la lucarne grillée qui. 
donnait passage à l'air et exposait le malheureux 
prisonnier à toute l'inclémence du temps. 11 guet- 
ta , écouta et appela long-temps ; enfin il aperçut 
la figure d'une femme qui se penchait vers la grille. 



• * 
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Il essaya de parler français, et par bonheur on put 
lui répondre. « Vous êtes mère, dit-il afin d'at- 
» tendrirla personne qu'il voyait : j'ai une nrère; 
» pour l'amour d'elle, ayez pitié de son fils !i> Cette 
invocation touchante produisit tout l'effet qu'il 
en avait espéré : on lui promit de s'informer de ce 
qu'il désirait savoir, et de lui procurer une gram- 
maire allemande. Il apprit de la sorte que son ami 
habitait un cachot de la même forteresse, et que 
Lafàyette était en bonne santé, mais plus étroite- 
ment gardé que jamais. On lui passa la gram- 
maire avec quelque peine entre les barreaux de la 
lucarne, et on lui apporta ensuite un autre Uvre, 
ce qui le mit à même d'acquérir une légère tein- 
ture de la langue allemande. Au bout de quelque 
temps, il dit à sa consolatrice que sa grammaire 
lui avait procuré tant de plaisir, qu'il désirait 
qu'elle la fît tenir à son ami, si elle pouvait ap- 
procher du lieu où il était renfermé. Huger s'était 
efforcé en vain de tracer des caractères sur les 
pages de cette grammaire; il en traça avec uii 
petit morceau de plâtre arraché du mur de son 
cachot, sur une cravate noire qu'il avait ôtée 
de son cou et dont il se servit pour envelopper la 
grammaire. Il repassa ce livre à travers la grille j 
et au bout de quelques jours on le lui rapporta 
avec quelques mots d'anglais que son ami avait 
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gravés stir la couverture pour lui apprendre qu^l 
se portait bien. Ce livre forma l'unique amuse- 
ment d'Huger pendant le reste de sa captivité , 
qui fiit en tout de huit mois. Les représentations 
de Washington obtinrent rélargissemént dû 
jeune Américain, après un procès dan» lequel 
celui-ci plaida sa cause en français. Il se défendit 
avec une éloquente simplicité; il déclara que sou 
dmi et lui n'avaient pas de complices , et qu'ils 
n'avaient cédé à aucune autre suggestion qu'à 
celle de leur enthousiasme pour l'illustre prison- 
nier; que quanta lui (Huger ), il n'avait pas cher- 
ché à déhvrer un prisonnier d'état , mais bien l'ami 
de son père, de sa patrie et de l'humanité; que, 
pour lui procurer la liberté, il retournerait volon- 
tiers dans son cachot , et donnerait gaiement sa 
propre vie pour sauver la sienne. Lorsqu'il eut fini 
de parler , le juge ( dont je ne me rappelle plus le 
titre allemand ) lui ordonna de quitter la ville 
sous tant d'heures et l'Allemagne sous tant de 
jours ; puis se levant de son siège et s'approchant 
de lui : ce Jeune homme, lui dit-il, on peut vous 
j> reprocher une témérité extraordinaire ; mais je 
» vous déclare que si je devais parcourir le monde 
y> pour trouver un ami, d'après ce que j'ai entendu 
j> aujourd'hui , j'irais le chercher en Amérique. » 
Je dois dire que le jeune prisonnier sortit près- 
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que entièrement chauve de son cachot, et que, 
bien que la force de sa constitution eût bientôt / 
fait disparaître tous les autres effets pernicieux de 
la cruelle détention, ses cheveux ne repoussèrent 
jamais. Son chef nu, contrastant avec son air de jeu- 
nesse et la vivacité de sa physionomie , lui donna 
pendant plusieurs années ime apparence tout-à- 
fait singuhèré. De retour dans son pays, le mal- 
heur sembla Y y poursuivre : en entrant dans la 
maison de son frère, le châssis d'une fenêtre de 
l'étage supérieur lui tomba sur la tête; il demeura 
pendant quinze jours privé de sentiment et soir 
gné de la manière la plus attentive par son frère 
désolé. Cette circonstance donna lieu à un trait 
de grandeur d^âme qui m'a frappée. Lorsque le chi- 
rurgien reconnut que le crâne d'Huger était offen- 
se, il proposa l'opération du trépan comme l'uni- 
que moyen de lui sauver la vie , quoique sans espoir 
qu'il conservât la raison. « Non, s'écria son frère, 
, )) il ne vivra pas pour être si différent de ce qu'il 
)) était. Je connais ses sentimens, et je choisis 
y> comme il l'eût &it , en préférant la mort pour 
lui. » Quoi qu'il on soit, Huger paya les soins de ce 
digne frère en recouvrant une santé parfaite. Ce 
ne fut pas tout : son frère, qui était très riche, le 
conjura d'accepter la moitié de sa fortune; mais 
Huget refusa obstinément et s'établit médecin à 
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CharlestoD. Peu de temps après , il s'attadia à un4S^, 
jeune femme qui appartenait à une Êimille respec-^ 
lable de la ville ; mais, bien qu'il eût acquis promp- 
tement de la réputation dans son état , ses revenus 
étaient encore très modiques , et la personne qu'il 
aimait n'avait rien. Dans cet état de choses, il ré- 
solut d'attendre pour se marier que l'augmenta- 
tion de sa clientèle le mit à même de pouvoir 
entretenir une famille ; mais son frère , ayant ap- 
j^ris dans quelle situation il se trouvait, fit don 
d'une partie de sa fortune à la jeune dame , et Hu* 
ger ne protesta pas contre un bienfait si délicate- 
ment conféré. Les deux amans s'épousèrent. C'est 
alors qu'Huger se détermina à réaliser les rêves 
qui l'avaient distrait dans sa prison. Il s'en fut avec 
sa femme s'établir sur une ferme au-delà des 
montagnes , et devint père d'un beau garçon. A 
l'âge de deux ans cet enfant tomba malade, et les 
connaissances du père en médecine lui apprirent 
qu'il ne guérirait pas. Il employa alors toute sa 
philosophie auprès de la tçndre mère : il la pré- 
para par degrés à la perte qu'elle allait faire ; il lui. 
fit entendre que l'attachement qu'elle lui portait 
devait la mettre en état de lutter contre la dou- 
leur, et la faire se soumettre à un mal sans re- 
mède. Elle l'écouta,^ et eut assez de force d'âme 
pour sentir le poids de ses paroles. Elle écrivit 
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eUe^méme à son père^ pour lui apprendre la mort 
de cet en&nt : ce Mon mari^'a exhortée à suppor- 
» ter cette perte comme il convient à votre fille et 
y> à sa femme, et il m'a donné la force de le &ire ; 
» mais de quel malheur sa tendresse ne me conso- 
y> lerait-elle pas!» Les deux époux furent plus 
heureux par la suite, et Huger a été lui-même 
l'instituteur de ses enfans, quilui obéissent comme 
les jeunes Spartiates obéissaient à Lycurgue. Ro- 
bustes de corps et indépendans d'écrit, élevés 
par leur père dans des sentimens de patriotisme , 
et couverts de vétemens fabriqués par leurs ser- 
viteurs, ils montrent dans leurs mœurs et leur 
caractère cette simpUcité et cette ardeur qui for- 
ment les traits distincts des fils et des fiUes d'une 
république. Ce n'est pas seulement lorsque |Ses 
sentimens se trouvèrent exaltés par quelque cause 
particulière , ni quand il fiit appelé à rempHr lea 
devoirs d'époux, de père et de citoyen, que cet 
homme si distingué a montré la beauté de son 
âme. Il avait une sœur dont, peu d'années après 
qu'il se fiit marié , la santé tomba dans un état 
désespéré, et à qui on avait recommandé, comme 
dernière ressource, de voyager et de changer 
d'air. Leur fi*ère ne pouvait alors se déplacer, et 
il n'y avait ni parent ni ami qu'on pût charger 
d'accompagner la malade. Huger abandonna sa 
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ferme, vint à Chârleston , déposa sa femme et 
un enfant en bas âge chez son beau-père, et de^ 
vint le compagnon de voyage et le médecin de sa 
sœur : au bout d'à peu près un an , il la ramena 
rétablie, fut rejoindre sa famille, et retourna sur 
ses terres. 

Pendant la guerre, lorsqu'on s'attendait que 
l'énnçmî ferait une descente près de quelque 
grande ville du Sud , et choisirait plutôt Savanah 
que la Nouvelle-Orléans , le colonel Huger partit 
pour la première de ces Villes. Il assembla ses en- 
fans, et, en présence de leur m*ère, il leur expli-f 
qua le devoir qui allait l'éloigner d'eux, a Ma pà- 
y> trie, votre patrie, dit-il , m'appelle à sa défense* 
» Je pars de bon cœur en recommandant votre 
» mèrç et vous à cette patrie et au ciel. Que je vous 
y> voie, de votre côté, céder de bon cœur votre 
y) père. Allons, embrassez^moi tous sans verser une 
y> larme. » Il monta à cheval, et l'on n'entendit pas 
un murmure : les plus jeunes eux-mêmes s'efibr- 
cèrent de sourire en voyant leur père s'éloigner; 
un autre essuya fièrement une larme de son œil , 
en disant qu'il voudrait être assez grand pour 
défendre sa patrie. N'êtes-vous pas au milieu des 
anciens Romains? 
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L'hiver a maintenant tout-à-fait disparu : il est 
vrai que nous avions dit la même chose en mars. 
Déjà l'herbete moi nous relevions la tête (car notre 
vie paraît également dépendre de la douce chaleur 
du soleil), quand le démon des frimas revint se^ 
couer ses ailes glacées sur le front du printemps^ 
je devrais plutôt dire de l'été , puisqu'ici la nature 
passe tout d'un coup de l'âpreté la plus sauvage 
à la beauté la plus ravissante. 

Ce climat est celui des extrêmes. Ici vous êtes 
toujours ou rôti par la chaleur , ou transi par le 
j&oid. Tous savez que je ne me plains jamais de la 
première, et , comme je déteste l'autre, je pourraiîj 
bien n'être pas un juge compétent. L'été est su- 
perbe; un soleil resplendissant brille, brille pen- 
dant des semaines de suite; et l'on respire un 
air si pur, si léger, et pour moi si bieniàisant, 
qu'il semble me procurer une nouvelle existence. 
J'ai vu cependant les personnes qui m'entouraient 
accablées par ces chaleurs qui mé rendaient la 
vie. Au mois d'août, les joues pâles et les mbuve- 
mens nonchalans des femmes et même des 
hommes de ce pays semblent demander que lés 
brises d'un hiver de Sibérie viennent redonner du 
ton à leurs nerfs et activer la circulation de leur 
sang. Le froid rigoureux qui succède à cette cha- 
leur extrême paraît produire cet eflfet, et feire 
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généralement du bien, excepté aux personneâf 
qui ont naturellement la poitrine faible. 

Beaucoup de gens proclameront l'automne la 
plus belle saison de l'année en Amérique. En 
eflet, il a des beautés qui flattent tous les sensj 
la nature se revêt des teintes les plus brillantes , 
et l'œil contemple avec ravissement, depuis l'hum- 
ble sumac, avec ses baies et ses feuilles pour- 
prées , jusqu'aux géans de la forêt,* dont les ra- 
meaux entrelacés offrent , mélangés de la manière 
la plus fantastique, l'or, le rouge, le vert , l'o- 
rangé et le brun , dans toutes leurs nuances di- 
verses ; les vergers étalent leurs trésors , et les épis 
mûrs du maïs remplacent la verdure des champs; 
le soleil descend majestueusement sur un horizon 
de pourpre dont les teintes brillantes défient le 
pinceau et que le peintre n'oserait chercher à imi- 
ter. Cette magnifique saison, au reste, n'est pas la 
plus saine , surtout dans les districts non défiîchés, 
comme vous l'avez vu dans mes lettres de l'année 
dernière. 

Quant à l'hiver , ceux qui l'aiment aimeront 
beaucoup l'hiver d'Amérique. Cette saison a ses 
beautés et ses plaisirs. Le ciel est d'une pureté ad- 
mirable , et la terre couverte d'une neige éblouis- 
sante, sur laquelle de légers traîneaux , montés par 
une jeunesse folâtre , glissent rapidement , au 
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bruit des clochettes que les chevaux semblent 
porter avec plaisir. Dans ce pays et dans cette 
ville, l'hiver est le temps où Ton s'amuse. Les 
jeunes gens font vingt milles , par une bise pla- 
quante , pour se rendre à la maison d'un ami. 
Là, dans un instant, tout est en mouvement; 
on enlève les tapis, la musique se^ Eût enten- 
dre , la jeunesse des deux sexes se Uvre au 
plaisir de la danse , et ces êtres joyeux parais- 
sent les plus heureuses créatures qui existent 
sous le ciel. Est-ce la beajité du cUmat, ou la 
liberté qui règne partout, pu l'^ale abseqCe de 
la pauvreté et d'une extrême richesse, ou bien 
toutes ces choses ensemble, qui rendent ce peuple 
si gai et si content? Quelle qu'en soit la cause, 
mallieur au cœur dur qui pourrait voir son 
bonheur sans en être touché, quand même il 
ne lui serait pas donné de le partager! 

Parlerai-je du printemps? mais, à proprement 
parler, il n'y a point de printemps ici; il n'y a, 
qu'une courte lutte entre l'hiver et l'été, qui 
parfois se disputent opiniâtrement l'empire. Nous 
avons vu dernièrement un combat terrible entre 
ces deux grands souverains de l'aimée. Vers la 
fm de mars , l'été , armé d'une chaleur de juillet , 
vint tout d'un coup fondre les neiges; toutes 
les fenêtres et les portes s'ouvrirent pour accueil- 
2. i6 
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lir Félranger , et les arbres commençaient à jeter 
leurs feuilles 9 quand l'hiver en courroux repa- 
rut et fit tomber une des plus singulières pluies 
de verglas que j'eusse jamais vues. L'eau qtu 
gelait en tombant enchâssa toutes les branches 
et tous les rameaux dans^une enveloppe de crv^ 
tal épaisse d'un pouce et si transparente qu'eUe 
laissait apercevoir tous les bourgeons : dans quel-' 
ques endroits, de très gros arbres succombèrent 
sous ce fardeau extraordinaire, et leurs cimes 
s'abaissèrent vers la terre jusqu'à ceque leurs troncs 
se fendissent en deux. Heureusement il ne fit pas. 
de vent , sans quoi le d^àt aurait été terrible : il 
le Alt encore assez ; de tous côtés la terre était 
jonchée de branches et de rameaux, et beaucoup 
de troncs étaient brisés comme par la foudre. 

Je ne sais si, même dans notre île, le prin- 
temps n'est pas plus beau dans les descriptions 
des poètes qu'en réalité. U j a sans doute en 
An^eterre qudques-uns de ces beaux jours où 
l'alouette invisible chante aux portes du cid f 
où l'on voit la primevère et la violette percer 
le vert gazon , et le soleU d'avril lancer de temps 
en temps ses rayons vivifians à travers les nua- 
ges que chasse le vent du midi; enfin où le ciel 
et k terre exhalent une douce firaîdhenr et une 
odeùT suave et printannière : les belles vallées^ 
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du Devonslii^e yoiënX beaucoiip de pe$ îours: 
mais, eu géoér^], pptre île n'^ y oit gu|èii^, ou 
du moins il y si tant d^ brouilUrds et de })iâes 
piquantes qui viennent les entreniéler, cp;e pour 
ma part , j'ai toujours été charmée de voir I4 
printemps détourner 9a facç de roses. La fin de 
l'hiver , car y^ ne saurais l'appeler printemps , est 
décidément la -saison la moins agréable de l'année. 
Aujourd'hui l'on a des Iroids de SU)érie , demaim 
des chaleurs de l'Inde , le jour suivant du verglas 9 
et ainsi de suite , du chaud au froid et du froid 
au chaud, jusqu'à ce que le dernier TiempoEte à 
la fin , et que toute la nature ressuscite en un in*- 
stant comme d'un coup de la baguette de quelque 
magicien. Les premiers jours de l'été sont vraiment 
délicieux : les progrès si rapides de la végéta- 
tion , la multitude de fleurs qui couvrent les 
arbres des vergers et de la forêt, et le gazouille- 
ment des oiseauK, toutes ces choses qui vous 
frappent à la fois ont un charme inexplicable. 
Les oiseaux ici sont moins nombreux que dan^ 
notre île; mais ils se multiplieront, comme de 
raison , à mesure que la culture eno^iètera sur 
les forêts. Je ne pense pas qu'aucun des oiseaux 
chanteurs de ce pays puisse être comparé à notre 
alouette, dont le chant est de tous le plus céleste à 
mon avis; sauf cette exception les oiseaux améri- 

16.. 
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trains peuvent, je crois, joûler avec, les nôtres» Le 
rossignol:^ Virginie, dont le plumage est de cou- 
leur amarante avec quelques belles taches noires 
sur la tête, a un chant extrêmement mélodieux; 
le rouge-gorge américain ressemble moins au 
nôtre qu'à notre grive, tant par lagrosseur que 
pour le chant et même le plumage, excepté 
qu'il a le devant du cou rouge , ce qui , joint à 
ses habitudes familières, lui a probablemient valu 
son nom. Le moqueur, qui, outre la faculté d^imi- 
ter tous les ramages beaux ou laids, a uni chant 
délicieux qui lui est particuher, Foiseau bleu^ 
le pivert à tête rouge,. et un petit oiseau jaune, 
ressemblant au serin, sont ceux encore qui me 
semblent les plus Communs *,roiseau-mouche, cette 
jolie petite créature , moitié oiseau moitié papillon , 
lie fait son apparition ici qu'au milieu de l'été. 
Les observations que je puis &ire sur le climat 
ne s'appliquent, comme de raison, qu'à une pe- 
tite portion de cette vaste contrée qui comprend 
tous leîii chmats de la terre , à l'exception d'un 
seul peut^tre.... le climat sombre. La partie de la 
Nouvelle-Angleterre qui borde l'Atlantique est, 
il est vrai, exposée pendant les mois de printemps 
à des brouillards que le vent chasse de dessus le 
banc de Terre-Neuve; mais ces visites acciden- 
telles nî'ôtent pas à l'atmosphère cette pureté que 
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du plus au moins elle possède généralement pehr- 
4kint l'été et l'hiver, depuis le Maine jusqu'au 
Missouri. La vivacité de la lumière, qui d'abord est 
fatigante pour les yeux d'un Anglais et même 
d'un Européen de quelque pays que ce soit, a,, 
j'imagine, produit un effet sur la physionomie 
nationale. Les Américains sont en général remar- 
quables par des sourcils droits et très proémi- 
nens , au-dessous desquels percent des yeux petits 
et briilaus dont les regards vifs annoncent une 
intelligence singulière et un certain talent d'ob- 
servation. Le climat de ce continent, excepté là 
où se fait sentir l'influence de causes locales, 
semble particulièrement salubre ^ très &vorable 
à la croissance de l'homme. D'autres circonstances 
concourent sans doute à produire cet effet. Une 
population exempte dé pauvreté, et par consé- 
quent,^ jusqu'à un certain point , de vices, pourrait 
peut-être, dans une atmosphère moins pure, at- 
teindre le maximum de grandetff et de force fixé 
par la nature à l'espèce. humaine. Les maladies de 
ce pays paraissent être peu nombreuses , mais très 
violentes; les fièvres et autres maladies inflamma- 
toires sont communes durant tes premiers mois 
d'automne ( i ) : quoi qu'il eq soit , les mœurs ré^ 

(i) Nous eussions peut-être dû traduire ainsi : pendant 
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glées des Américains les pra>er?ent en grande 
partie des attaques de œs maladies, oa bien en 
tempèrent la violence. Je crois qu'il j a plus 
d'exemples de longévité dans ces états que dans 
aucun pays de l'Europe. 

Les étais de FOuest semblent destinés à ètœ 
le paradis de l'Amérique. La beauté de leur cli- 
mat ne saurait être égalée^ si ce n'est peut-être 
par celui de quelques-unes des plaines élevées du 
icontlnent méridional. L'influence des brises dou- 
ces du golfe du Mexique, qui sou£3ent avec la 
constance des vents alises et remontent la grande 
vallée du Mississipi , se fait sentir jusqu'à la rive 
méridionale du lac Etié, et inéme dans quelques- 
uns des comtés dtt nord--ouest de l'état de New- 
York. L'explication (fae Volnejr donne de ce phé- 
nomène est tout-à-fait ingénieuse et plus que 
plausible ; elle semble confirmée par les observa- 
tions postérieuhres d'autres savans , et appuyée pair 
tous ies faits recueillis (i). 



les dernien mois d*été ; car nous avons remarqué en cent 
occasions , dans les auteurs anglais , que l'expression autum- 
nalmonths désignait les mois d'août et de septembre^dcut 
les cinq sixièmes appartiennent à l'été. 

(Note du traducteur. ) 

(i) Les fiilts àvMMiâs par Vohiejr tttMhut à démontrer 
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En ai-je ésiit assez loog sur les "vents «t le 
temps? Pard^Qnezr-moi d-avodr traité un su\e% 
aussi aride , et encore de l'aroir ^t si superficielle- 
ment. Le climat de l'Amérique offre tant de sin- 
gularités^ que, ii l'on TQukit en rechercher le^ 
causes y il y aurait matière à une enquête curieuse 
et très intéressante } mais ys suis tout-à-Êiijt incom- 
pétente pour traiter de semhlahles sujets. 

Je vous adresse une réponse très peu étudiée à 
votre dernière lettre. Encore quelques semaines ' 
de patience , ma chère amie, et je répondrai de 
mon mieux à vos questions ; du moins , j'y répon- 

que les vents de sud-ouest des ËtatSrUnis ne sont autre 
chose que les vents alises détournés de leur direction et 
modifiés j et que par conséquent l'air des contrées occi- 
dentales est le même que celui du golfe du Mexique et an- 
térieurement celui des Indes-Occidentales transporté au 
Kentucky. De cette donnée découle ime solution simple et 
naturelle du problème qui d'abord parut si difficile à ré- 
soudre, savoir, pourquoi la température de la région occi- 
dentale des Etats-Unis est plus chaude de trois degrés de 
latitude que celle des états qui bordent l'Atlantique, quoi- 
que séparée d'eux seulement par les montagnes des Alle- 
ghanys. Si les vents de sud-ouest, dans la r^on occiden- 
tale, tempèrent le froid de Fhîvcr, ils doivent aussi tempérer 
les chaleurs de l'été. Ceci ne semble pas clairement admis 
par Volney ; mais je n'ai questionné aucun individu con- 
naissanUle territoire de l'Ouest qui n'ait été d'accord avec 
moi sur ce point. 
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drai de bouche. Regardez comme une assez 
grande marque d'affection pour vous que nous 
'abandonnions toute idée de traverser les AUe- 
ghanys: nous terminerons pour le moment notre 
voyage par une visite à Washington, et nous 
nous embarquerons en mai pour l'Angleterre. 
Ceci n'a-t-il pas l'air d'un retour; et croyez-vous 
maintenant que nous vous tiendrons parole? 
Adieu. 
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LETTRE XXVI. 



l/e marché de Philadelphie, — Conduite des ci- 
toyens. — • Manière de dresser et de conduire 
les chevaux. — Conseil à un émigrant. — • Ce 
gui arrive lorsqu'on amène des domestiques 
étrangers en Amérique. — • Les rédemption- 
nairés allemands. — - Manière dont se fait 
^importation des paysans européens. — Des- 
cente de la Delau^are. — • Lettre du comte de 
Suruilliers (Joseph Bonaparte). '•'^Rencontre 
avec des voyageurs anglais. 



Philadelphie, avril 1830. 

Nous sommes, comme vous le voyez, pia chère 
amie, en route pour Washington ; nous venons de 
quitter le hateau à vapeur de Trenton , pour un 
autre qui se rend à Baltimore et se trouve en ce 
moment le long du quai, au bopit de la rue du 
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marché, entouré de bateaux remplis d'aloses ^ 
poisson qui me parait tenir le milieu entre le 
saumon et le maqnaneaa, et qui ne v«ad un cen- 
tième (i) la pièce. 

Comme cette ville de quakers est tranquille f 
J'écris dans la cabiae sans être treufclée par au- 
cun bruit , excepté celui des pas de deux hommes 
qui se promènent sur le pont; et cependant le 
ipind marché de cette ville , le plus eonsidéraUe 
peut-être de tous ceiGi des Etats-Unis , se tient à 
moins ^ deux cents veines du lieu où \û svis. Nous 
venons d'j faire un tour, et certes jamais nous ne 
vîmes une foule plus ss^ et plus paisible. Je 
ne sais si toutes les poissocmières ^ont de la 
seete des quakers.; mais^ à coup sûr, il y en a 
peu qui appartiennent à la congr^tion de Bil- 
lingsgate (3). Il &ut que je vous dise ce qui m'a 
frappée y non pas seulement à Philadelphie , où 
l'on peut supposer que l'esprit de Penn plane en- 
core, mais dans toutes les villes de ce pays que j'ai 
eu occasion de visiter ; c'est la conduite raison- 
nable des citoyens. Vous ne voyez non-seulement 



(1) Lecentiëme d'un dollar ^ c'est-à-dire^ enYÎron cinq 
centimes [et demi. 



(2) Maxvhé au poisson à Londres 
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pas de tumulte datis les rnes, liiâiis pas même 
de querelles ; point de céï> dignités où les jurons et 
les coups de poiûg rdulèttt àl'envi) et iju'on pour- 
rait prendre pour des preuves d'une bmtsile îgno- 
rance, quoique Wîndhamy ait vu là langue et l'âoie 
de la valeur* L-absence du bruit ne déttote pas 
plus une absence d'activité, que l'absence d'inhu- 
manité n'indique celle du cotuiage. Si quelqu'uti 
doutait de l'une ou de l'autre de ces propositions, 
qu'il visite la république américaine et qu'il étu- 
die le caractère et les mœurs de ce peuple , ainéi 
que sa courte mais intéressante histoire. 

J'ai remarqué aux charrettes et aux autres voi- 
tures qui se trouvaient sur la plàee du nàatché et 
aux environs lés mêmes chevaux bien nourt-is, 
bien pansés et bien portans, qui avaient si sou- 
vent attiré mon attention en parcourant ce pays. 
En vérité, je ne me souviens pas d'avoir vu un 
cheval décharné depuis que j'ai débarqué. Ces 
animaux semblent se ressentir de Hnûuence des 
lois salutaires qui régissent leurs maîtres; eetlé in- 
fluence les atteint par contre-coup, après s'être 
exercée sur le caractère et h, condition des ©ers 
coryphées de la création : car lorsqu'un homme 
nourrit bien son cheval, cela prouvé qu'il a dii 
fourrage à lui donner ; quand 3 le traite douce- 
ment et le conduit avec la voix plutôt qu'à coups 



( 352 ) 

de fouet, c'est qu'il a du bon sens ou de l'iiumanilé r 
du bon sens, s'il considère son propre avantage ; 
et de Phumanité, s'il songe à ce que doit sentir 
le pauvre ' animal. C'est une chose admirable de 
voir comment on dresse un cheval dans ce pays ; 
on n'emploie pour cela que la douceur. Un ha- 
bile écuyer, après avoir ^ pendant un certain 
temps ^ flatté, caressé et conduit un cheval neuf 
par la bride;, saute sur son dos sans fouet ni épe- 
rons, et continue de le flatter de la main et de la 
voix , ou lé fatigue en le faisant courir , et de 4a 
sorte finit par le faire obéir à la bride ou à la parole , 
avec autant de promptitude et de docilité que le 
coursier d'un bédouin. Une leçon donnée de la 
sorte n'est jamais oubliéejet d'une parole, ou bien 
en sifflant, on &it redoubler de vitesse à un che- 
val attelé au carrosse, au dearborn ou à là diligence. 
Dans toutes mes courses je n'ai trouvé qu'un seul 
conducteur qui fit plus que de faire claquer son 
fouet en l'air, et encore, je dois le dire, Thomme 
qui m'offrit cette exception était un Européen. 

Si les parens de**** se décident enfin à passer 
dans ce pays , conseillez-leur surtout de né pas 
amener de domestiques avec eux. Les domesr- 
tiques étrangers sont incontestablement les plus 
* mauvais qu^on puisse avoir ici. Ils ne connsûsscnt 
pas l'ouvrage que le climat rend nécessaire , et ne 
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veulent pas faire celui qu'ils faisaient ailleurs. Au 
bout de quelques semaines, souvent même de 
quelques jours , au lieu d'être utiles à leurs maî- 
tres, ils deviennent une charge pour eux, ou 
bien , en leur faisait des demandes exorbitantes 
et prenant des airs d'importance ridicule , ils 
forcent ceux-ci à les renvoyer. Vous concevez fii- 
cilement que des esprits non cultivés sont aptes 
à mal interpréter la nature de cette égalité qu'une 
démocratie attribue à tous les hommes. Ceux qui 
ont été élevés sous ce régime peuvent discerner et 
reconnaître les distinctions que l'éducation et la 
condition établissent entre le gentleman et l'arti- 
san ; mais ceux qui viennent à peine d'être déli- 
vrés des aristocraties européennes, se trouvant 
dans im pays où tous les hommes sont placés par- 
faitement de niveau par les lois, se croient assez 
naturellement métamorphosés de serviteurs en 
compagnons de leurs maîtres , et tout d'un coup 
se dépouillent de leur soumission respectueuse 
pour s'armer d'insolence. Je ne suis, toutefois, 
pas à même de dire que les plaintes que j'ai en- 
tendu faire à ce sujet par mes compatriotes des 
deux sexes fussent entièrement justes. Il est 
probable que, dans ces querelles de ménage, il y 
a souvent des torts des deux côtés : les maîtres et 
les maîtresses conservent fréquemment un ton qui 
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peut être toléré en Europe , mais qiVici leurs la- 
quais et leurs servantes ont appis à trouver in- 
sultant ; et de leur côté les domesti({iieB.sont trop 
disposés à s'exagérer lV)ff6ase qu'on leur Êiit, ou 
trop emppessés de saisir Toocasion de r^ler de 
vieux comptes, en payant Timpertinenoe en na- 
ture. Si les parens de^^^ sont parfaitement sârs 
de }eurs domestiques, et s'ils le sopt autant 
d^eux-mâmcis , ils peuvent amener leuF maison 
avec eux sans beaucoup de risques. Je erois, il 
est vrai, que cela convient rarement ; meiè toutes 
les règles offi^nt des exceptions. Il &ut, a« sur- 
plus , qu'ils s'attendent à une chose : le lendemain 
de leur arrivée, op les appellera monsieur et tna- 
dame*^^ : s'ils n'ont pas l'air d'y prendre garde , 
les dioses ipont foit bien ;• mais s'ils demandent 
pourquoi l'on ne se sert plus des mot» de maître 
et de maîtresse , il y a dix k parier o^itre un 
qu'on répondra qu'il n'y a ni maUres ni serviteurs 
en Amérique ; que •cf'est un pays libre ; que tous 
les hommes sont égaux , etc. , etc. ; le tout accom- 
pagfié d'un hochement de tête et d'une brusque 
sortie de l'appartement. J'ai été témoin de plu- 
sieurs soenés de ce genre , et quelques Américaines 
dç mes amies en ont vu beaucoup plus que moi. 

Les***^ sont peut-ôtre cuiieux de savoir quetie 
espèce de domestiques ils pourront avoir ici. 
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D'abord ils trouveront dans les villes qui bordent 
l'Atlantique , où il* &ut généralement aller cher- 
cher les domestiques , beaucoup d^Irlandais et 
quelques Anglais. Ce sont , pour la plupsgrt , des 
échappés de la multitude d'émigrans qui arrivent 
dans le fleuve Saint- Laurent; à quelques excep- 
tions près, les premiers sont misérables v^âl^s et 
ignorans; les derniers, raisonneurs et insolens; 
ceux-ci, néanmoins, reprennent quelquefois, au 
bout d'un an ou deux , leur bonne humeur ainsi 
que leurs manières primitives ^ et ils deviennent 
polis , mais jamais serviles. H y a chez l'Irlandais 
quelque chose qmlui attire partout de la compas-» 
sion. En dépit de sa nonchalante insouciance , s^ 
simplicité et son bon cœur lui font des amis , même 
parmi cette nation industrieuse. Les Irlandais dis- 
tingués qui se sont établis en grand nomlu'e dans 
ces états s'intéressent, comme de raison, à leurs 
malheureux compatriotes : les sociétés bibej>- 
niennes de New- York et de Philadelphie procu- 
rent aux uns de l'ouvrage, et nourrissent les au- 
tres: ces émigrans font quelquefois d'assez bons 
journaUers et de passables laboureurs , mais géné- 
ralement de très médiocres domestiques. 

Sur les bords de l'Atlantique , où, dans les états 
du Nord, la population noire réside principale- 
ment, on emploie beaucoup de nègres comme 
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domestiques. Leurs défauts sont communément 
l'indolence, et quelquefois un penchant à l'intem- 
pérance ainsi qu'à commettre de petites infidéli- 
tés. Ceux qui emploient des nègres trouvent en 
général qu'il vaut mieux les employer exclusive- 
ment. L'Américain natif, lorsqu'il consent à ser- 
vir, fait un excelleht domestique. Le service , ainsi 
que je l'ai dit dans une précédente lettre , n'est 
pas un genre d'occupation pour lequel les ci- 
toyens de ce pays soient portés ; mais les mêmes 
qualités qui les en détournent les rendent d'au- 
tant plus fidèles quand ils s'y livrent. L'étranger , 
au siirplus, doit bien prendre, garde de ne pas ' 
blesser leur orgueil : aucun Américain ne souf- 
firira une parole insultante. Leur manière ordi- 
naire de se venger d'un ordre trop impérieux est 
de quitter la maison sans{attendre et même sans 
demander leur compte. La susceptibilité de l'or- 
gueil américain est quelquefois assez curieuse et 
passablement divertissante. Il y a quelques mois 
nous reçûmes à l'improviste la visite d'une 
femme qui avait été notre domestique l'année 
d'auparavant. Nous l'avions congédiée parce que 
nous n'avions plus besoin de ses services , et nous 
l'avions vue en possession d'une autre place avant 
de quitter la ville. Ce iie fut pas sans plaisir que 
je reconnus cette femme , quand elle entra vêtue 



proprement , et avec une mine riante qui semblait 
aussi dire bien des choses. Après quelques saluta- 
tions préalables, je commençai à m'informer de 
ce qu'elle avait lait depuis notre départ, et je lui 
demandai comment elle s'était trouvée dans sa nou- 
velle condition. <( Ce fat chez des étrangers , ma- 
yy demoiselle , que j'entrai en sortant d'avec vous. 
» — ce Fort bien , Mary. » — ce Ils avaient de sxa- 
)) gulières manières, mademoiselle. y> — • ce En uu 
)) mot, Mary, ih ne vous plaisaient pas ?» — ce Cer- 
y) tainement non y mademoiselle. Je les quittai le 
» lendemain matin. )) — ce C'était un peu prompt. 
» Il faut qu'ils en aient bien mal usé envers 
y> vous? — ce Us eurent Fair de douter de mon 
» honnêteté^ répondit-elie en redressant sa tête.3i> 
— ce Vraiment? »— • ce Oui-da. La dame enferma 
y> la vaisselle d'argent et même les couverts. » Je 
ne pus m' empêcher de sourire en lui demandant ^ 
ce Est-ce là tout j Mary ?» — Tout ! répondit- 
)) elle , et le rouge lui monta légèrement au vi- 
» sage en répétant ce mot. Je crains, ajouta-t- 
)) elle, que vous ne pensiez que j'aie agi folle-: 
»ment, mais je n'étais pas laccoutumée a ce 
» qu'on me faisait alors. La^dàme me, dit qufe 
)) c'était son habitude. En ce cas , madame , ré- 
» pondis-je , je vois que nous ne nous convenons 
» pas. Je ne saurais rester dans une maison où 
2. 17 
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^iifôa semble douter de mon honnêteté; ainsi je 
}i pense qu'il yaut mieuT nous quitter tout de 
;x> suite. » — « Et vous le fîtes? » — « Oui, ma- 
-» demoiselle , je m'en aU:ài sur-le-diam}). d J'appris 
avec plaisir que la fierté de cette brate femme 
n'était plus exposée à de pareilles épreoyes. Après 
quelques circonlocutions, et d'un air embarrassé y 
eUe me dit qu'ellie était mariée, et qu'elle avait 
épousé un homme bon et laborieux. 

Tous concevez qu'un caractère de cette trempe 
exige quelque ménagemens ; et c^est en géné- 
ral celui d)e tous les domestiques dans ce pays. 
Un maître ou une maîtresse d'une humeur im- 
périeuse seront trè^ mal servis. C'est même un 
hasard qu'ib soient servis ; et s'ils le sont, ce ne peut 
être que par le rebut des n^es ou par de pau- 
vres émigrans qui jugent à propos de Êiire transi- 
ger leur orgueil tivec leur cupidité , et qui 
probablement se vengent sur la bourse de leura 
maîtres des afl(ronts qu'ils en reçoivent. Il y a 
une erreur dans laquelle les étrangers sont très 
sujets à tontbei^, c'est que Tes noirs Sonnent un 
second état (r); qu'ils jouissent de moins de pri- 
til^es, €ft cohséquemment ont moins dWgueil 

(i) Ces mots sont éa français dans l'original. 

(Note du traducteur.) 
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que les blancs; et qu'ainsi on peut les traiter 
impunément du haut en bas, 'Ce n'est guèife 
sans un vif déplaisir que les Européens recon- 
naissent leur erreur, et trouvent que les privi- 
lèges du nègi'e en Amérique surpassent souvent 
ceux dont ils jouissent eux-mêmes dans leur 
propre pays, et que son orgueil égale le leur 
porté au plus haut degré. Ce pays ne convient 
véritablement pas à l'homme vain ou impérieux. 
Celui qui sait respecter la fierté de son sem- 
blable, dans quelque condition que la fortune 
Fait placé , et qui ne fait pas consister sa propre 
importance da%s la conduite abjecte de ses in- 
férieurs , mais qui , au contraire , sent sa di- 
gnité d'homme relevée par celle que s'attribuent 
les autres , peut vivre dans ce pays paisible- 
ment et commodément, être bien servi, géné- 
ralement estimé, et civilement traité. 

Il y a ici une autre sorte de serviteurs qui 
sont très utiles au fermier et au couhtry-genr 
tleman ( i ) : ce sont les pauvres paysans suisses 
et allemands qui arrivent en foule de la Hollande 
dans ce pays , mais principalement à Philadel- 
phie. La Pensylvanie a été en grande partie 



(i) Pour cette expression , voyez tome i , page 175. 
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peuplée par des Allemands, et peut-être un tiers 
de sa population est d'origine allemande 3 il est 
donc tout naturel que le torrent de Pémigra- 
tion qui déborde des rives du Rhin éontinue 
de refluer au même endroit. Les r^lemens aux- 
quels sont soumis les navires marchands à New- 
York . paraissent fermer ce port aux pauvres 
émigrans. Tout capitaine qui débarque un étran- 
ger doit répondre qu'il ne tombera pas à la 
charge de la république. S'il est trouvé errant^ 
et sans aveu , à une époque quelconque des trois 
années qui suivent son arrivée , le capitaine qui 
Ta débarqué devient comptable des frais de son 
entretien, et doit payer à l'état une forte amende 
pour cet objet. 

Les Allemands les plus riches, et d'autres ha- 
bitans philantropes de l'état de Pensylvanie, en 
maintenant le port de Philadelphie ouvert aux 
indigens du continent européen, se sont appli- 
qués à soumettre ce commerce (car l'exportation 
des émigrans est réellement devenue un objet 
de commerce en HoUaade ) à des règlemens pro- 
pres à garantir le territoire pensylvanien d'un 
déluge de mendians , et les pauvres émigrans 
d'un manque de foi de la part des marchands 
auxquels ib confient leur vie et leur liberté. Les 
navires employés à cette traite sont principale- 
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ment hollandais j mais le triste état du com- 
merce Fa étendue à des navires de presque toutes- 
les nations, de l'Angleterre, de l'Amérique, et 
même des ports de la Baltique. On trouva par 
conséquent assez difficile de placer dés navires 
étrangers sous la juridiction des lois de l'Etat. 
Les premiers règlemens furent dans quelques 
cas si scandaleusement éludés, que le gouver- 
nement national prit cet objet en considération, 
et rendit une loi qu'il étendit à tous les ports 
de l'Union et qui s'est trouvée efficace. En con- 
séquence de cette loi , la traite des émigrâns est- 
soumise actuellement à la juridiction du congrès 
américain, et l'Etat de Pensylvanie nomme des 
employés pour s'assurer^ que les contrats passés 
entre les émigrâns et les capitaines de na- 
vires sont fidèlement exécutés. Tout capitaine 
est obligé d'entretenir ses émigrâns ou rédemp- 
iionnaires{i) y pendant un mois, à partir du jour 
de leur arrivée dans le port; mais il peut ajou- 
ter le montant de cet entretien à celui fixé par 
la loi pour firais de passage. Cette dette con- 
tractée en Hollande s'acquitte selon les Êicultés de 

(i) Les émîgrans sont ainsi nommés , à cause de la né- 
cessité où la plupart sont de se racheter , comme on le 
voit par ce qui suit. ^ 

(Note du traducteur.) 
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rémigraût. S'il a assez d'argent pour payer son 
passage et celui de sa famille , il l'emploie à 
cet objet : mais cela arrive raremBut ; quelque- 
fois il paie un tiers de la dette, et il s'engage 
çnviersle capitaine à trayaillier pendant un temps 
sufli3ant pour acqpitter le reste, en stipulant 
qyie. celui-ci peut céder ses droits à un citoyen 
résidant ei^ Pen^ylvanie : le plus souvent Témi- 
grai^t paie toute la dette en engageant ^insi sa 
libertés A spp ari^Lvee ijci^ les lois le protègent 
eiEçacement çofitre )es conséquences qui pour- 
raient résulter de son ignorance ou de son im- 
prudence : il ne peut , ou plutôt le capitaine ne 
pçut pour lui, engager^ dans aumm cas, sa pef- 
çopne pour un terme plus long que quatre ans • 
et il n,e jurait ? 3àns son consentement, être 
emmené au-delà des limites de l'état de Pen- 
sylvanie. Le gouvernement de cet Etat nomme et 
salarie un employé qui passe en revue l^s rèd&mp- 
tionnaires à mesure qu'ils arrivent, et qui prend 
connaissance et rend compte des arrangemeçs faitsf 
par les capitaines qui les ont amenés Qt Içspersonne^ 
qui achètent leurs services. Les ac)ieteurs doivent 
se charger de toute la famille , père , mère et enfans , 
à moins que les rédemptionnairea eux - mêmes 
ne consentent à ce qu'il en soit autrement; les 
maîtres sont aussi obhgés par la loi de pour^ 
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voir à Fhabillement et à l'instruction des enfans^ 
11 y a quelques dispositions d'une moindre im- 
portance que je ne connais pas parfaitement* 
Vous voyez qu'il n'est pas peu dispqndieuj. 
d'employer des' rédempiionnairès ; a^ reste ^ 
cela présente moins de risques <^'on ne le (»x)i- 
rait , les paysans suisses et allemands étai^t 
pour la plupart simples, honnêtes, laborieux et 
très au fait des travaux de la ferme et de la 
laiterie. Ce mode d'arrangemens est si avanta- 
geux à Ces ânigrans que ceu^ qui eussent pu 
payer leur passage en argent se louent ordi- 
nairement pour une couple d'années à quelque 
famille américaine, au milieu de laquelle ils peu- 
vent se familiariser avec le lan^ge et leà moeurs 
de leur nouvelle patrie. J'en ai vu plusieurs exem- 
ples en Pensylvanie et même dans les états de 
New- York et do New-Jersey , où les émigrans 
avaient consenti de passer. A l'expii*ation de leur 
engagement , les rédemptiormaires sont souvent 
pris à gages par leurs maîtres ; et alors , s'ils soQt 
économes et ont de l'émulation , ils peuvent avec 
le temps amasser de quoi acheter quelques acres 
de terre et se foire une ferme. 

On ne saurait certainement s'attendre à voir la 
nation américaine souffrir que son pays devienne 
un lazaret pour toij^ les indigens de l'Europe^ 



-\ 
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(fui, outre leur pativreté, n- apportent que trop 
souvent ses accessoires, l'indolence et le vice. Les^ 
états qui, par des règlemens semblables à ceux 
âônt j'ai parlé pour l'état de New- York, ferment 
la 'j)orte aux éïnigrans', agissent probablement 
aVë<i sagesse. Cet étiat, après tout, en reçoit beâu- 
celi^'phis qu'il ne voudrait, par la'. voie du Ca- 
i^adsi ; et ses habitais sont sujets à assez d'embarras 
ei de dépenses pour leur entretien.^ On croit gé- 
néralement en Europe que l'Amérique trouve au- 
tàijit d'avantage à recevoir l'excédant de la popU:- 
lâtion de cette partie du monde, qu'elle en a à la 
perdre. La chose serait assez plausible si l'exoé- 
dant de la population de tous les pays n'en était 
pas généralement la lie. Toutefois on n'a pas à 
faire aux émigrans des états du centre de l'Eu- 
rope les mêmes reproches qu'ont mérités parfois 
ceux qui débordèrent de la France et des îles 
Britanniques. Les pauvres gens qui abandonnent 
la Suisse et l'Allemagne sont de simples labou- 
reurs , d'ignorans paysans , qui ici se livrent tran- 
quillement aux travaux qu'ils avaient été forcés 
d'abandonner en Europe , et deviennent tout d'un 
coup des citoyens paisibles et laborieux. Leurs 
préjugés,' quels qu'ils puissent être, sont tout-à- 
fait innocens ; et'quant à des vices décidés , ils n'en 
ont généralement aucun. Les pauvres émigrans 



anglais n'apportent que trop souvent ici l'air ca- 
pable et les mœurs corrompues de la population 
des villes manufacturières et des grands ports dfe 
mer; ils sont trop ignorans pour pouvoir appré- 
cier les avantages qu'offre ce pays, et trop sa vans 
pour vouloir apprendre quelque chose (i) : mais 
en leur supposant même de bonnes mœurs , ce 
qui est rare, ils ne sont pas propres au genre de 
travail qu'ils peuvent obtenir ici. L'Anglais, en gé- 
néral, ne sait faire qu'une chose, et l'Irlandais , trop 
souvent , ne sait rien faire. Je les ai vus, dans plu- 
sieurs circonstances, employés par pure charité, 
et leurs femmes et leurs enfans entretenus à rien 
faire, pendant des semaines et des mods entiers, 
aux dépens de quelque fermier ou country-^entle- 
man. Mais la bienfaisance doit avoir des bornes j 
et les souverains de l'Europe ne seraient guère 
fondés à se plaindre, si la république arrêtait l'im- 
portation de leur turbulente populace et des men- 
dîans qui leur sont si à charge. Le fait est qu'il n'y 



(i) Les habitans du pays de Galles font exception à 
cette règle ; leurs mœurs se trouvent avoir beaucoup de 
ressemblance avec celles des paysans allemands , et / par 
conséquent , leur service est également apprécié ea Pen- 
sylvanie. Des cai^aisons de rédemptionnaires welches ar- 
rivent souvent dans la Delaware. 
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a de bonne acquisition pour ce continent que les 
hommes- qui sont une perte pour l'autre, et il est 
malheureusement vrai que chaque navire qui entre 
dans les ports américains y amène quelques émi- 
grans de ce caractère. Le patriote anglais doit sen- 
tir son oqsur se serrer qusuid il fait cette réflexion. 
Oà sera 1^ force d^ sa nation quai^ elle ne se 
composera plp^.que de gens gorgés |k richesses et 
de nwérables affamés? Les vaclies grasses «t les 
vaches maigres de Pharaon, qui se dévorèrent les 
upiBS les autres , offrent une all^rie bien vraie ! 

Avant de cesser de parler des émigrans aile- 
i^ands, je dois, par un sentiment de justice enr' 
vers la bien&isante population de Philadelphie, 
dire quelques mots d'un Uvre qui a acquis de la 
considération par Timportance de ses commenta- 
teurs. Il n'était peut-être pas possible aux rédac- 
teurs d^un journal très répandu en Angleterre (i) 
de découvrir la fausseté des assertions du voya- 
geur dont ils analysaient l'ouvrage; mais, avant de 
les confirmer par leurs propres assertions , il était 
naturel de supposer qu'ils auraient pris la peiné 

(i) Le QuarUrly-Jlei/ieu^ , ouvrage pérîodiqaef écrit 
sons F influence ministérielle , et dont les principAux rédac- 
teurs occupent des places du gouycrnement. * 

{Note du troflucUur^ ^ 
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d^e:;iamiQer attentivement le sujet sur lequel ils 
voulaient écrire. Cest une chose vraimepit affli- 
geante que de voir les vertus d'une population 
défigurées au point de devenir un sujet de blâme 
et de calomnie. Que Philadelphie , qui a été assez 
humaine pour ouvrir son port aux infortunés qui 
meurent de faim en Europe, quand les autres 
états ont fermé les leurs , soit spécialement choisie 
pour objet de diffîimation , la : chose n'est pas 
moins étrange que révoltante (i). 

M. Fearon a donné sur un navire qu'il trpuva 
dans ce port (celui de Philadelphie), des détails 
que leur apparante minutie rendait propres à 
obtenir une pleine croyance. Il a persuadé au 
public anglais que le Bubana, qii'il dit avoir vi- 
sité, et qu'il 4écrit comme encombré de malr 
heureux allemands, était un jqavire an^éricain, 
commandé par un Américain , et appartenant à 
des Améric^ns. Je suis fâchée. de le dire, piais 
le Buhonq, étjgdt un brick anglais du port 4^ 
Sunderland, commandé et manoeuvré ps^r des 
Anglais , et ayant das Anglais pour prQpxdé^reSt 






(i) Les ridemptionnaires ahordent* aussi à Baltîmoréu' 
Je crois que les rëglemens de ce "port, en ce qui wm- 
ceme les émîgrans , diSk*eiit peu do ceux de Pbila* 
dd[phi«» 
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Celait en outre un de cefs navires qui, par 
la raison que les lois de la Pensylvanie ne pou- 
vaient les frapper , obligèrent de recourir au 
congrès national, et provoquèrent ces loise^ca- 
ces dont j'ai parlé plus haut. Je' vous prie de 
communiquer ces explications à votre ami ***, 
qui jugera d'après cet échantillon jusqu'à quel 
jpoint les esquisses de M. Fearon ont été tracées 
avec exactitude. Les navires employés à ce genre 
de commerce (qui , loin de mériter le nom d^inr- 
fdme que lui donne le journaliste , est , dans 
son principe cotnme dans ses résultats, essen- 
tiellement humain) sont, ainsi que je l'ai déjà 
dit, principalement hollandais, et non pas an- 
glais , comme l'exemple du Bubona , s'il eût 
été correctement cité par M. Fearon , aurait pu 
le faire croire; ni américains , comme le déclare 
le journaliste. 

La plus légère connaissance des reglemens 
sévères auxquels sont soumis les navires amé- 
ricains et leurs capitaines aurait épargné une 
grande partie des faux exposés qui ont paru 
dans les voyages et les journaux anglais. Ces 
règlemens , soigneusement exécutés, ont élevé la 
réputation des marchands américains dans toute 
l'Europe, et rendu la loi adoptée par le con- 
grès national , moins nécessaire à l'yard de 
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leurs propres vaisseaux qu'envers ceux des autres 
nations ( i) 



. En revenant ici , pous nous informâmes de 
Joseph Bonaparte, et nous apprîmes qu'il était 
sur le point d'acheter ou de louer une maison 
sur la Delaware, à environ dix mille au-<lessous 
des ruines de son ancienne résidence. Ce voi- 



(i) Les renseîgnemens donnés dans le texte furent en 
premier lieu communiqués à l'auteur par un Anglais 
qui avait long-temps habité Philadelphie ; elle en obtînt 
ensuite la confirmation de différentes manières également 
authentiques. Le lecteur les trouvera plus détaillés dans 
le dix-huitième article du vingt-septième numéro et dans 
le premier article du vingt-huitième numéro du NortJi 
American Repiew. Afin que le journaliste anglais dont 
l'auteur a parlé dans le texte soit pleinement convaincu 
de l'exactitude de ses assertions , elle extrait du journal 
de Boston l'attestation d'un noble Allemand envoyé en 
Amérique par le ministre plénipotentiaire du roi des 
Pays-Bas à la diète germanique, pour tâcher d'obtenir 
qu'on reçût davantage d'émigrans allemands en Pensyl- 
vanie y et pour examiner leur condition dans ce pays. Dans 
la même année et le même mois où M. Fearon écrivit le 
passage qui concerne les navires employés à ce commerce ^ 
l'envoyé allemand écrivait ce qui suit (( Ce sont ordinai- 
rement des navires hoUan^is ; et parfois des américains^ 
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sinage lui est àev&m cher par k 
dos liahîfaas jenvers loi à l'occasiea de son der« 
nier malheur. Tous avez probablement lu dans 
les journaux y si )e ne vous l'ai pas* écrit, que 
la maison où nous le visitâmes l'été dernier a 
été consnmée de fond en comble. Ses Canovas 
&rettt pom* k plupart sauvés, car il n'y en 
eut que trois de détruits , mais c'étaient trois des 
plus précieux ; on sauva égalemait ses tableauic 
et une grande partie de ses livres : néanmoins 
la perte a été considérable ; et , s'il est vrai 
qu'elle comprend quelques papiers de fiimille 
d'une grande importance, elle est peutnètré mé^ 
parable. Le comte de Survilliers, revenant de 
Philadelphie, arriva chez lui au moment où le 
toit s'écroukit. Tous les habitans du voisinage 



àes suédois^ des rasses et des anglais qui transportent les 
émigrans en Amérique. Les navires employés à ce ser- 
vice sont communément mauvais ^ vieux et peu capables 
de tenir la mer , et leurs Capitaines sont des hommes igno- 
rwM , inexpérimentés et brutaux. Les navires américains 
sont les meilteurs , et méritent la préférence sur les autres ; 
ils marchent mieux , le traitement des émigrans j est 
meilleur , et la responsabilité des capitaines plus grande. i> 
Ceci explique comment la loi rendue par le congres était 
dirigée plutôt contre les navires étrangers que contre les 
Mtimens américains. 



étaient rassemblés, et hommes et femmes s^ef- 
forçaient , au péril de ïeur vie, à sauver ses effists ; 
il fut obligé de les rappeler • et même de les 
arracher de force du foyer de Fincendie* Il pa- 
raît avoir été un peu étonné de Phonnéteté de 
ses voisins; et j'ai ouï dire que, dé leur côté, 
ceux-ci rie furent pas moins^ étonnés de 3on éton- 
nement. Il est possible que sa lettre de remer- 
cîmens n'ait pas paru dans vos journaux y(î)en 
tout cas je vous l'envoie dans ce paquet* 

Lettre du comte de Survilliers (Joseph Bonaparte) 
au sujet de V incendie de sa maison ^ adres- 
sée à fF'illiam Snowdon , juge de paix à 
BordeniowH. 

Point-Br«cze, 8 jaimer i8ao. 

JVloNsiEUR , VOUS m'avez témoigné tant d'intérêt 
depuis que je suis dans ce pays , et particu- 
lièrement depuis l'événement du4^^i^<>î^> 
que je ne puis douter que vous trouviez du 



(i) Cette lettre a été insérée dam les journaux anglais; 
mais nous n^ nous souvenons pas de l'avoir vue reproduite 
par les feuilles françaises. D'après sa date, elle a dû ar- 
river en France vers l'époque où la censure venait d^étre 
établie; et, dans ce cas, il serait possible qu'on en eut 
défendu l'insertion. (Note du traducteur.) 
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plafeir. à Êiire conuaitre à vos concitoyens com- 
bien je suis sensible à tout ce qu'ils ont fait 
pour moi dans cette occasion. J'étais absent de 
ma maison^ ils se rassemblèrent par un mou- 
vement spontané, à la première- apparence de 
l'incendie, qu'ils combattirent avec courage et 
persévérance; et quand ils virent qu'il était im- 
possible de l'éteindre, ils sWorcèrent de sauver 
tout ce que les flammes n'avaient pas détruit 
avaiit leur arrivée et la mienne. 

Meubles ', statues, tableaux, argent, vaisselle, 
bijoux , linge, livres, en un mot tout ce qui 
ne fat pas consumé a été fidèlement remis entre 
les mains des gens de ma maison. Dans la nuit 
de l'incendie, et le lendemain, il m'a été rap- 
porté par des ouvriers , des tiroirs où j'ai re- 
trouvé, sans qu'il y manquât la moindre chose , 
des pièces de monnaie, des médailles d'or, et 
des bijoux précieux qui eussent pu être pris 
impunément. Cet événement m'a prouvé com- 
bien les habitans de Bordentown apprécient 
rintérêt que je leur ai toujours porté ^ et fait 
voir qu'en général les hommes sont bons lors- 
qu'ils ne sont pas pervertis dans leur jeunesse * 
par une mauvaise éducation , lorsqu'ils main- 
tiennent leur dignité d'hommes, et sentent que la 
vraie grandeur est dans l'âme et dépend de nous. 
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Je ne dois pas oublier, dans cette occawn, de ré* 
péter ce que j'ai dit si soUTeut, que les Améri- 
cains sont le peuple le plus heureux que j'aie 
connu-, bien plus heureux encoœ 3'il$ conçoivei^t 
tout leur bonheur. 

Agréez , je vous prie^ l'assurance de mp sincère 
estime. 

Votre, etc. 

Joseph, comte de Surtillier^. 

Pendant que j'écrivais, notre bâtiment mar- 
chait et faisait plusieurs milles en descendant lipi 
Delaware. Nous avons été passablement secoués ; 
le vent s'est élevé tout d'un coup et maintenant 
souffle en ouragan 3 nous aurons probablement mpL 
mauvais passage. Il £iut que je monte sur le pont 
et que je voie quels sont les autres passagers. Je 
viens d'entrevoir à la porte de la cabine \me figure 
qui avail^ bien Fair anglais , et j'entends actuelle- 
ment sur l'escalier une phrase prononcée avec 
l'accent du Lancashire, ce qui prouve que je suis 
physionomiste. U y a aussi une mante grise qui 
ne me semble pas à la mode dans ce pays. A pro- 
pos de cette mante, je dois exprimer la peine que 
me fait éprouver le trop fréqueut déficit d'un semr 
blable article dans la garde-rdbe d'une dame amé- 
ricaine. En vérité, j'ai senti mes dents claquer 
2. 18 
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thaque fois que J'ai vu, dans les rues de New- 
York, au, mois de janvier, et quand le mercure 
n'était qu'à quelques' degrés au-dessus de zéro ( i) , 
des troupes de jeunes femmes sous un costume 
qui eût pu convenir à Euphrosine dans les beaux 
jours de mai : ces délicates créatures n'avaient 
pas de fourrures^ pas de bottines, ni de bas dra- 
pés, ni même de vétemens de laine; mais de la 
soie, des plumes et de petits souliers; et elles 
semblaient aussi gaies que le ciel qui brillait au- 
-dessus de leur tête ou que la neige éblouissante 
qu'elles foulaient d'un pied léger. Mais il résulte 
des conséquences sérieuses de se jouer ainsi de 
la jeunesse et de la santé ; et l'abondance des .con- 
somptions prouve le danger et la folie de ce sa- 
crifice de la commodité à l'élégance. C'est , à coup 
sûr, une ehose cruelle que d'enterrer une jolie 
jambe dans une bottine fourrée ou^ dans un bas 
drapé , et une belle poitrine et une taillé délicate 
sous une redingote à triple collet; mais j'en 
appelle au bon sens de mes belles amies de ce 



• (i) Ceci 86 rapporte au thermomètre Fahrenheit dont 
.le point zéro correspond à quatorze degrés de froid , se- 
lon. Réaumur. Ainsi l'auteur entend parler d'un froid de 
dix à douze degrés de notre thermomètre. 

(NoU du traducteur.) 



pays; n^eSt-ll pas plus cruel encore d^êlre perclus 
de rhumatismes , tourmenté du mal de dents , ou 
enlevé de ce monde à la fleur de la jeunesse par 
une maladie longue et douloureuse? Je voudrais 
que Franklin Vécût encorç pour" leur feire sentir 
la folie de sacrifier la santé et la vie sur l'autel de 
la mode. Il leur en dirait plus dans une jolie fable 
d'une dizaine de vers, qu'un verbeux moraliste 
ou un savant médecin dans une dissertation de 
mille pages. Mais écouteraient-elles un vieux sage 
plus qu'elles ne m'écoutent? Il feut que la jeu- 
nesse achète son expérience -, et la sagesse de nos 
pères reste ordinairement sur la planche jusqu^à 
ce que nous ayons donné sur tous les écueils dont 
elle nous aurait préservés. 



18.. 
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LETTRE XXVn. 



Baltitnore. — îxi fièppè jaune à t^ll^-Point. 
— Aspect général de la ville. ^"^ Remarques 
diverses. 



Baltimore» atril iSio. 

JN otre bateau ^ vapeut* toucha le quai de cette 
ville entre deux et trois heures du matin , mais si 
doucement, que, sans le bruit de la machine qui 
cessa tout d'un coup , nous ne nous en fussions 
pas doutés. En montant sur le pont, un peu avant 
le lever du soleil, nous reçûmes les dernières 
gouttes d'une ondée de printemps que nous avions 
entendue pendant quelque temps tomber au-des- 
sus de nos têtes , et qui nous avait Ëiit craindre 
une vilaine fin de voyage : mais plus la guerre est 
terrible , plus tôt vient la paix , dit un proverbe 
vulgaire que vous me blâmerez peut-être de citer ; 
et un nuage qui , dans notre tle brumeuse, met une 
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1 

semaine ou un mois à se fondre, le fait ici en 
quelques minutes. J'ai vu j^euvoir 4aus ce pap , 
et j'ai même reçu la pluie sur mes épaules , quaud 
elle tombait avec une telle abondance , qu'op eût 
dit qu'une trombe veuait de cn^ver. Dans ces oc- 
casions , il &ut voir quçl mouvement se donnât 
les pauvre3 diables exposés à l'indémeuce du li- 
quide élément : le cavalier siflQie son cheval , qui ^ 
de son côté, fiemble ne pas attendre le signal de 
son maître pour redoubler de vitesse^ tandis que 
le piéton prend ^es jambes à son cou et $e met à 
courir comme s'il avait la mort à ses trousses. 
J'ai souvent comparé en idée une scène de ce 
genre avec celle que présente une rm ou bien une 
grande route en Angleterre , quand le ciel 
pleure , du soleil levant au soleil couchant. Là le 
tranquille passant , avec son chapeau rabattu , sa 
redingote boutonnée jusqu'en haut , et son pa- 
rapluie tout dégouttant d'eau, suit son chemin 
d'un pas mesuré, et avec un visage annonçant 
qu'il est tout'à-Ëdt résigné, et qu'il n'attend de 
compassion ni des élémens ni de ses isémblables. 
Cette vUle est singulièrement propre et jolie ^ 
je dirai même qu'elle est belle. Il est possible qu'à 
l'instant où je l'ai regardée pour la première fois , 
elle dût un peu de sa beauté à l'heui^e , à la saison 
et à la douce ondée de printemps qui venait de 



/ 
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tomber; mais quelle chose, dans le monde, ne 
doit pas au temps et à la circonstance une partie 
de ce qui la distingue en bien ou en mal? Nous 
sortîmes de notre cabine dès l'aube du jour et 
nous nous promenâmes pendant quelque temps 
sur le pont spacieux de notre superbe bateau à 
vapeur, afin de jouir de la scène qui se déployisiit 
autour de nous, et du moment' qui lui prêtait 
tant de charmes. Tout était encore silencieux dans 
la ville : c'était le silence des forêts non encore 
explorées de l'Ouest ; le bruit même d'un pas soU- 
taire ne se faisait entendre ni sur -les quais , ni 
dans les rues qui venaient y aboutir; on ne 
voyait pas une figure humaine sur le pont ni dans 
le grément des navires qui nous entouraient ; l'air 
enfin semblait dormir, et les eaux de la petite 
baie formée par un enfoncement de la rive du 
Potapsco, étaient immobiles comme les masses 
de vapeurs épaisses qui planaient au-dessus d'elles. 
Il y a quelque chose de singulièrement impressif 
dans cette absence de son et de mouvement , dans 
cette espèce de mort au sein des demeures hu- 
maines. Des milliers d'individus reposent; leurs 
espérances, leurs craintes, leurs peines et leurs 
ambitions, tout est noyé dans l'oubli; ils ne pré- 
voient pas et ne redoutent point les obstacles , les 
contrariétés , les peines et les Ëitigues que le jour 
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gros d'éyénemens, va leur apporter. S'il est ua 
instant où l'on se sente plus qu'en tout autre 
disposé à moraliser sur le destin et la conditioa 
de l'homme , c'est le point du pur. Le silçnce 
de la terre et du ciel parait plus profond encore 
qu'au milieu de la nuit, surtout quand l'esprit 
le compare avec le tumulte et le mouvement de 
la vie qui vont sitôt lui succéder. Au sein même 
de la morne solitude des forêts américaines, j'ai 
ressenti tout le calme de cet instant : l^ sombre 
feuillage m'a paru plus immobile , les eaux m'ont 
semblé dormir plus profondément, les brouil- 
lards planer plus denses , le travail de la nature 
être interrompu , son œil maternel fermé et soa 
pouls arrêté (i). 

La pointe avancée qui forme un des côtés 
du port où nous étions amarrés , et qui est 
bordée de quais , fut le siège de l'épidémie dont 
on a' publié, l'automne dernier, des relations si 
effrayantes et si exagérées j cependant le mal y 

Il II ■^MiMMMMi^»»^M.«»»M.^fcWa»aM»*i»T— — — ^— — MPI*— — — — — 

(i) Nous avons déjà eu occasion de réclamer l'indul- 
gence des lecteurs pour des £gures de ce genre; nous les 
prions encore de se rappeler que nous ne disons que tra» 
duîre , sans prétendre donner à certains passages toute lar 
beauté qu'ils ont dans la langue originale , et qui tient 
au génie particulier de cette langue. 

( Note du traducteur. ) 
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quoique moindre qu'on ne Fa dît, était suffi- 
sainnient alatmant. Quand on considère le caràc- 
tère de malignité de la maladie^ Fagrandissement 
ifeccessif du théâtre de ses ravages , soA invasion 
subite, la rapidité de ses progrès, l'aspe&t dégoû- 
tant qu'elle présente dans son derbîer période , 
et qui rend la malheureuse victime éè sa fureur 
un objet de dégoût même pour les yeux de 
l'affection ; mais par-dessus tout l'incertitude qui, 
excepté dans certains districts (x) , a existé sur les 
causes de son apparition et la manière dont ses 
progrès pouvaient être arrêtés, on tX)nçoit par- 
faitement la terreur que son nom seul excite 
dans les villes qui n'ont été visitées par ce fléau 
qu'à de longs intervalles , et où la tradition 
transmet sous des couleurs dé plus en plus ef- 
frayantes la peinture àe ses anciens ravagés et 
des horreurs qui les accompagnèrent. 

Bien que , dans cette ville, le théâtre de la 
contagion ait été plus étendu qu'à New- York, 
ses limites furent paiement marquées. U aurait 



(i) Quelques districts des états da Sud ecMifinatit à 
r Atlantique, où laïuaSadie régnant plus ou moins conti- 
nuellement , sa n&ture est mieux connue , ^imagination 
plus familiarisée avec ses terreurs, et les constitutions 
plus à Fépreuve de ses funestes effets. 
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6ié possible de tirer une ligne ên-deçà de la- 
quelle on eût pu dapeurer impunément, et au- 
delà de laquelle on devait trouver la mort. Si œtte 
ligne avait été tracée, surtout à la première appari- 
tion de la maladie, sans lui donner le temps 
d'étendre son domaine ( car Fair infecté se ré- 
pandant successivement^ là où l'on pouvait respi- 
rer sans danger un jour , le lendemain on respirait 
le venin) , et si les habitans malades ou bien 
portans eussent été éloignés du théâtre de la 
contagion, comme )e vous ai écrit qu'on le fit 
à New- York avec un plein succès, la maladie 
fut morte à sa naissance, au lieu de se répandre 
comme elle le fit jusqu'à ce que le fioid vînt 
la tuer. L'erreur 4]ui s'accrédita iâ, comme à 
Boston , savoir , que la maladie avait été apportée 
par un navire venu du Sud, empêclia qu'on ne 
prît cette précaution , et qu'on n'appliquât aucun 
remède à la véritable cause du mal. Cette cause 
cependant était à apparente qu'il n'y avait que 
Tentêtement avec lequel cm s'attache à un système 
favori qui pût aveugler sur son existence (i)* Le 



(i) Oa trouve dans le vingt-septième numéro àxxNorth 
American Heview qudques détaik curieux sur la iièvre 
épîdémîque ^ai «e nicmfeBta k Boston , N<BW-Yofk et Bal- 
timore , pendant r«atoinne de 1819. 
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foyer' de la maladie fut ici, comme à New- York, 
Les eaux stagnantes. des por{s où les habitans du 
Yoisinage avaient l'habitude de jeter les ordures 
de leur cuisine et d'autres immondices. Les cha- 
leurs intenses et extraordinairement prolongées 
de l'été ne pouvaient manquer d'en^ Êdre des , 
réservoirs de putridité. D'un autre côté, les quais 
et beaucoup de maisons adjacentes avaient été 
bâtis sur un sol artificiel que l'eau minait et dont 
elle disait un cloaque propre à nourrir la con- 
tagion, sinon à ce qu'elle y prit, naissance. IL 
&ut espérer que la possibiUté d'une explosion 
spontanée de la maladie est suffisanunent éta- 
blie pour ne laisser aucun doute dans l'esprit 
des habitans des villes septentrionales sur l'im- 
périeuse nécessité d'urie propreté extrême, qui 
peut seule prévenir l'apparition de la fièvre jaune , 
dans le cas où, les chaleurs auraient une inten- 
sité et une durée extraordinaires. Ce qui sous un 
climat tempéré pourrait passer pour de la mi- 
nutie dans ce genre, doit suffire à peine pour 
maintenir l'atmosphère pure dans les quartiers 
bas et populeux de villes exposées à un so- 
leil qui élève le mercure jusqu'à 90** et plus (i). 



(1) Selon Fahrenheit, c'est-à-dire vingt-six degrés et plus 
du thermomètre de Réaumur. (NotedairaducUur.) 



pendant nombre* de jours de suite/Tandis que 
Fair infecté se répandait à Fells-Point et dans letk 
rues basses qui Fayoisinent, les^parties hautes 
de la ville étaient parËiitement saines , quoi- 
qu'on y transpmtât des malades; la maladie ne 
s'y déclara pas, et, après que la première frayeur 
fut calmée, on ne l'y appréhenda même pas 
beaucoup. 

Nous avons trouvé l'été dans cette ville. Quand 
nous quittâmes New- York , quoique le gazon eût 
repris tout d'un coup sa brillante verdure, il 
n'y avait pas encore la moindre apparence de 
feuilles, excepté aux arbres les plus précoces , dont 
les bourgeons étaient près de s'ouvrir. A Phi- 
ladelphie je remarquai quelques taches vertes sur 
les branches j mais ici il me sembla que je débar- 
quais dans un pays enchanté. En quittant le na- 
vire, nous entrâmes dans une rue large et propre, 
bordée de peupliers odorans, dont les jeunes 
feuilles, sur lesquelles brillaient encore des gouttes 
de pluie , parfumaient l'air. Nous nous avançâmes 
dans la ville avec nos nouveaux compagnons. . . • 
mais, à propos, vous ne savez pas qui ils sont* 
Je vous ai parlé dans ma dernière lettre d'une 
figure anglaise et d'une mante grise; cela ne 
promettait pas beaucoup. Quant à la première, 
faites exception de celle que je veux dire et de 
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qndiques autres que vous cqoiî^m^Sqz y .mais qui 
ont éiè as^es long-temps exposées ^\i soleil brii- 
knt de TAménque jKHir avoir presque perdu 
leur, caractère oatif ; exceptez-les daaC| fA j'avoue- 
rai y dût cet aveu déplaire à nies compsUriotes , 
que Faspescît d'ime figure anglaise vol a, raren^eut 
causé beaucoup de satisfaction 4e c^ côté de l'At* 
lantique. Yoltaire a peint un mylard en voyage» 
Le portrait qu'il en a ià\l pourrait convenir ici à 
plus d'un mister (ï ) et à plusieuj^ lords au^i> car 
quelques £ices nobles se sont Êiit voir pai>-çi par* 
là dans ce pays de simples citoyens; et toutes ne 
ressemblaient pas à celle du modeste, poli et 
éclairé Selkirk. Si j'étais disposée à }ouer sur les 
mots, je dirais que le peuple anglais «st aussi mal 
représenté ici qu'en Angleterre. Les voyageurs 
qui , le plus orcUnairement , font a pette terr^ ré- 
publicaine l'honneur d'y poser le pied , sont des 
échappa du Canada, qui , en outre, de leurs allées 
et venues de ce pays en Europe , et vie» versa , 
par la voie de New-York ( comme étant un port 
plus commode que Montréal ou Québec}^ çoudes- 
œndent quelquefois jusqu'à venir s'ennuyer , pen- 
diant un ou deux mois de l'été , à examiner quelques 
partiesdei^ettegrande fourmilière de présoiiaptueux 

(i) Moosieur. 
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démocrates placée au mkli de leur pays , par- 
courent quelques villes américaines:^ sans regarder 
ni à droite ni à gai;k^he , et prennent la ndain que 
leur tendent les citoymis de ces répitblîques ^ afiil 
de pouvoir à loisir, et quand l'occasiotl sVasi |Nrér 
sentéra , tourner eu iddioule les manières et ca-** 
lomnier lé caractère du peuple dont îlâ ont reçu 
l'hospitalité. Gxminent des hommes peuventHiIs 
respirer l'air de cette terre de liberté, dont les tir 
vages sàcréà sont eu vue des^ leuts ^ sans respira* 
en même temps ({uelques parcelle» de Tfosprit: 
d'indépendance ? Comment peuvent-ils voir Pf^ 
payS) contempler le tableau réjôuîssaiit de sa 
prospérité^ ses bourgs et ses villes qui semblent 
sortii* comme par enchantement du sân de la 
terre , sa population active et industrieuse ($e jrér 
pandant sur un sol sans bornes et d'âne ia^vdi- 
sable fertilité , et portant au sein de déserts jus*- 
qu'alors visités seulement par le sauvage et sa 
proie, les arts de k paix , les lumières de la sciwce^ 
toutes les richesses et tous les bi«aûit# de W 
civilisation j comment, dîs-îe, peuvenWlt con- 
templer <« spectacle aussi nouveau; que magni- 
fique, sans sentir leur cœur s'épaaooir de jdiet, 
d'orgueil et de symf)athie? Et pourtant nos com'^ 
patriotes iront souvent du Dan au Beersheha d^ 
cette république, fermant leur cœur à tout senti- 
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ment généreux , et leur esprit à toute conviction^^ 
n'éprouvant et par conséquent ne Élisant éprou-' 
ver que des désagi^mens ; et ils retoumerout dans 
la terre de leurs aïeux pour ^lomnier, sous, le 
nom des Etats-Unis , le nom sacré de la liberté y 
et sous celui de leur peuple, les vertus publiques 
et le bonheur privé. Mais quel singulier exorde 
pour arriver à la figure anglaise et à la mante 
grise! Je ne connais à ceux qui les portent rien de 
commun avec les voyageurs dont je viens de 
parler. Les choses , au reste , ^'associent aussi sou^ 
vent dans notre esprit par contraste que par resr 
semblance, et c'est le cas au sujet delà figure anglaise 
et de la mante grise avec qui je vais vous &ire Ëùre 
connaissaiice , sans plus de préambule. A qui 
pensez- vous qu'appartienne la figure? Je vous 
le donne en mille> et vous ne le devinerez pas. 
Vous souvenez-vous d'avoir vu, il y a quelque 
vingt-six ans, à votre maison de****, un jeune 
homme appelé Taylor? Je m'attendais peu à 
trouver dans l'étranger firais et vigoureux , et qui 
portait ses années si légèrement que j'hésitais à 
lui donner la cinquantaine, une ancienne con- 
naissance de ma plus chère amie. Ce ne fiit qu'a- 
près avoir long-temps causé avec lui et ses com- 
pagnons que je fis cette découverte; vous pou- 
vez croire qu'elle n'affaiblit pas le lien qu'une 
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similitode d'opinions sur les sujets que nous 
avions traités auparavant avait établi entre nous. 
Il vous sera agréable d'apprendre que votre an- 
cien ami a conservé dans Fâge mûr les sentimens 
honorables de sa jeunesse : ce n'est pas un petit 
mérite; du moins, n'est-i! pas commun dans la 
vieille Europe , dont les gouvernans manquent si 
rarement de trouver que le patriote peut finir 
par se laisser gagner. Ses compagnons sont une 
dame et un gentleman du Lâncolnsbire, dont 
la société nous procure tant de plaisir , que nous 
regrettons vivement que la fortune n'ait pas été 
assez bonne pour nous réunir plus tôt. Pendant 
notre voyage , en descendant la Delaware , nous 
fûmes trop tourmeiités par le vent qui nous souf- 
flait avec violence dans le visage , pour avoir en- 
vie de faire la conversation; mais quand vers le 
soir nous changeâmes de manière de voyager , et 
nous nous trouvâmes emprisonnés dans une voi- 
ture avec trois voyageurs anglais , nous com- 
mençâmes à examiner leurs figures ; leur langage 
ne nous déplaisant point, et le nôtre ne leur 
déplaisant peut-être pas non plus, l'entretien 
commença. 

Il y a dans la vie peu d'incidens plus agréa- 
bles que ceux qui, aU sein d'une terre étrangère, 
réunissent des voyageurs du même pays; c'est-à- 
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dire quand ils ne sont pas du genre de Mattliew 
Brumble, de Smelfângus(i) ou de*****. Quand 
nous atteignîmes la mière d'Ëlk y lès yents s^ 
taient endormis , et l'heure et la &tigue de notre 
voyage semblaient nous inviter à en &ire autant ; 
mais quand npàs nous retrouvâmes à bord d'ua 
bateau à vapeur sur le poiit duquel nous pou^ 
vions nous tenir debout sans avoir à lutter 
contre la troupe furibonde des en&ns d'Ëole^ 
nous ne nous sentîmes pas disposes à nous sé- 
parer avant devoir comparé nos opinions et 
échangé ^beaucoup de notions sur le pays ou 
nous venions de nous rencontrer. A Baltimore, 
nous ne fumes pas plus disposés à nous quitter ; 
et comme nos compagnons allaient aussi à 
Washington, où ils avaient passé la plus grande 
partie de l'hiver, nous nous arrangeâmes pour 
voyager ensemble^ et nous commejiiçàmes par 
aller de compagnie jeter on coup d'œil rapide 
sur la ville. 

Baltimore n'ofire pas la preuve la moins frap 
pante des progrès étonnans et presque incom- 

» 

• , 4 
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(i) Mattjuw Bramhle ^ l'un des personnages du roman 
de Smollett intitulé ^MTwpAr)^ Clinker^j SmelfuTigus y ^r- 
somiage du Sentimenéal fvurney de Çterae. 

{Note du tradncteur.) 
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pevables de ce pays. A Fépoque de la révoluticnti, 
il y a quarantejcmq ans, cette ville, qui contient 
aujourd'hui une population de soi&ainte-cinq 
mille âmes, et a toute i'appar^ce d'une belle 
et riche capitale, renfénnait tout au jdus une 
trentaine de maisons en cliarpente, peintes ou 
non peintes, et à peu près autant de huttes en 
bois. Si cela ne vous confond pas , cela mV 
presque confondue. Les Hollandais ni leurs des- 
cendans n'ont point &it ici les fonctions d'in- 
génieurs, comme à New -York ,'OÙ ,.dè8 qu'une 
rue est projetée, on débarrasse le 6ol de toute 
inégalité, comme si l'on voulait conserver 'à* la 
ville l'air d'avoir été transportée toute faite^ d^ 
la Hollande , ainsi que la santa casa di Loretio 
le fut de Jérusalem. Baltimore, au contraire, ^t 
bâtie sur trois jolies collines ; ses rues , sans avoir 
la fatigante régularité et la similitude par&ite 
qu'offrent celles de Philadelphie , sont également 
propres , gaies et agréablement ornées d'arbres ; 
le peuplier, qui, dans la campagne, blesse non* 
seulement la vue, mais encore l'esprit, piarcq 
qu'il est à la fois dépourvu de beauté et d'uti- 
lité, produit un singuHer effet dans une ville 
où sa forme architecturale se trouve en harmo- 
nie avec la régularité et la prqïreté qui r^nent 
de toutes parts. Je n'entends pas néanmoiui^ 
2. 19 






( 290 ) 

|)réfcrer le peuplier à de plus nobles arbres qui^ 
indépendamment de leur plus grande beauté, ont 
«ncore l'avantage de la force et de la durée, 
et ne sont pas, comme celui-ci -l'est fréquem- 
ment, couverts de chenilles qui dépouillent les 
branchés de leur feuillage au milieu de l'été, 
et tombent par milliers sur les passans. Pour se, 
débarrasser de ces insectes, les citoyens de, New- 
York ont coupé leurs peupUers ; mais j'avoue 
<{ue, nonobstant mon défi[oût pour les chenilles, 
je ne vis pas tomber sans regret un seul de 
€05 arbres coupables , et avec d'autant plus 
de raison que je ne voyais pas de dispositions 
prises pour les remplacer par des arbres de la 
forêt. Je souhaiterais que les propriétaires dans 
les villes américaines se rappelassent à ce sujet, 
comme sur toute autre chose, l'avis de Franklin, 
dont l'esprit sage, embrassant les infiniment petits 
comme les infiniment grands, ne regardait comme 
au-dessous de lui rien de ce qui avait rapport 
à la commodité et au bien-être de l'homme. 

On trouve ici , comme à Philadelphie , des 
maisons en brique bien peintes , des portes blan* 
ches, avec leur marteau du plus brillant poli , 
et leur seuil de marbre blanc y et. des fenêtres 
garnies de persiennes vertes. On a apporté une 
grande attention et consacré de fortes sommes 
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à l'érection des édifices publics , qui toutefois 
ne sont remarquables que par la propreté et la 
commodité, mais offrent rarement quelque beauté 
sous le rapport de l'ardiitecture. On élève main- 
tenant plusieurs constructions d'un genre diffé- 
rent , et dans un âtyle qui fera honneur au goût 
et à l'esprit public des habitans. J'ai ^lême ouï 
dire que les citoyens de Baltimore avaient été 
taxés d'extravagance à ce sujet. Quoi qu'il en soit, 
nous pensâmes leur avoir beaucoup d'obligation 
quand, dans un moment où nous étions acca- 
blés par la fatigue et le défaut de sommeil, nous 
nous trouvâmes tout d'un coup auprès d'une 
grande fontaine dont l'eau fraîche et limpide cou- 
lait en murmurant sur un beau pavé de marbre. 
Au milieu d'une place voisine, on élevait une 
colonne d'un style simple à la mémoire des ci- 
toyens qui périrent en défendant la ville vers 
la fin de la dernière guerre. Le piédestal contient 
une table en pierre blanche sur laquelle on a 
gravé les noms de ceux qui sont enterrés sous ce 
monument. Le militaire de profession et le froiij 
politique souriraient en voyant cette liste de 
quelques centaines de noms. Je ne puis opposer 
un plus beau contraste aux sentimens de ces 
hommes qu'en vous racontant une anecdote que 
je me rappelle en ce moment. Pendant la der- 

19.. 
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^\iève guerre , un corps dû milices jaméricaihes 
avait repoussé une troupe d'ennemis , et les pour* 
Suivait vers leurs navires, quaujd l'oiScier com- 
mandant ordonna tout d'un coup de cesser la 
poursuite. Un citoyen , surpris et irrité de cet 
ordre , parce qu'il croyait possible de couper la 
Iretraite aux ennemis, représenta d'un ton dere^ 
|>roclie qu'avant qu'ils eussent pu regagner leurs 
embarcations , les deux tiers auraient été tués 
ou feits prisonniers. «C'est vrai, répondit tran- 
J> quillement l'officier ( toytefois après avoir fait 
y> exécuter son ordre), nous aurions pu, en per- 
*» dant une douzaine d'hommes, en faire perdre 
y> à l'ennemi quelques centaines; mais qu'eussent 
y> été les premiers? des fils, des époux, des pères, 
^ et des citoyens utiles; et les autres? des hom- 
'» mes qui se battent pour de l'argent : l'une de 
» ces deux pertes pouvait - elle balancer l'au- 
» tre? » 

Quand lions lisons la fin glorieuse- des trois 
•cèilts Grecs atix Thermopyles, nous sentons quel- 
que chose de pUis qu'en lisant celle des légions de 
Yarus dans les. déserts d^la Germanie : aussi, je 
Tavoue, je contemplai ce modeste mausolée élevé 
à la mémoire de quelques simples citoyens morts 
eti défendant leurs foyers, et dont les corps fiirent 
baignés des larmes de leurs mères , de leurs épou- 



>, 
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ses ei de léUrs eafans , avec plus d'intérêt que les 
plus orgueilleux des moDumens érigés aux mil- 
liers de victimes "d'une ambition royale. Je doute 
(jue ce sentiment me soit particulier, e'est-à-dire 
que je doute que les mônumens les plus pompeux 
qui ornent les empires de l'Europe soient regar* 
dés avec un intérêt aussi vif et aussi durable, par 
les peuples de cette partie du monde, que celui 
dont je parle Test par les citoyens des républiques 
américaines. En Europe , la gloire devient trop 
souvent un monopole, et l'honneur le partage 
de l'homme qui, poussé par son aliibition per- 
sonnelle, ou soumettant ses talens militaires à 
l'ambition d'un maître, conduit 4^3 myriades 
d'hommes obscurs au champ du carnage, et place 
sur son seul front des lauriers trempés dans la 
sueur et le sang des milliers de morts et de mou- 
rans qui l'environnent. Doit-on croire que , le pre- 
mier accès de démence de la multitude une fois 
calmé , elle voie dans les orgueilleun trophées mar- 
qués du nom d'un Napoléon ou d'un Wellington , 
de quoi réveillei; son affection ou même s#a or- 
gueil ? Le héros qui vit dans les cœurs d'un peqple 
n^est pas celui qui a fait les plus nombreuses et les 
plus brillantes conquêtes, qui s'est* signalé, par 
les plus étounans exploits , et qui a vu les monu- 
mens les plus dispendieux élevés en s^n honneiiF ; 
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€^est celui qui a combattu pour l'existence on 
pour la défense de sa patrie, dont Factivité et 
l'énergie se sont exercées , non pas tant à détruire' 
les ennemis de cette patrie qu'à protéger ses ën- 
fans; c'est celui qui, faisant sa cause de celle de 
la nation, en est aussi l'ornement et la gloire. Le 
char des Césars était suivi par une multifùde en- 
thousiaste, et leurs exploits revivent dans les an- 
nales de leur empire; mais leurs noms ne vécurent 
pas autant dans le cœur des Romains que ceiidi||||p 
Camille et de Fabius qui furent les sauveurs de la 
république. Nous avons vu les aigles de Napoléon 
renversées, et son nom cesser d'être prononcé par 
son peuple; mais les monumens élevés à la mé- 
moire de Washington sont à l'abri des atteintes 
de la fortune et du temps : assis dans le coeur des 
citoyens de l'Amérique, leur nombre s'accroît à 
mesure qu'il naît un enfant à la république, et 
ils dureront autant que la nation dont il a contri- 
bué à fonder l'indépendance. C'est ainsi que ce-^ 
lui qu'on a érigé ici à quelques simples citoyens 
fait plus d'impression sur l'esprit de l'homme qui 
le contemple, que les plus orgueilleux trophées 

élevés à des milliers de mercenaires inconnus 

« 

qui se sont fait tuer, sans savoir pourquoi, an 
sein d'une contrée étrangère. 

11 serait difficile d'imaginer une scène plus in-. 
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teressante qne celle que présenta Baltimore pen- 
dant lé combat que ce monument est destiné à 
rappeler. Si l'incendie de Washington souleva 
tout le continent américain , il jéveilla plus parti-^* 
culièrement le courage et les craintes des habi- 
tans de Baltimore, qui, des hauteurs de leur 
ville, apercevaient dans l'atmosphère la réverbé- 
ration des flamnies du capitole. Ils s'attendirent à 
une attaque 5 mais, durant le court intervalle qui, 
contre leur attente , s'écoula avant que l'ennemi 
ne remontât la Chesapeake, ils ne perdirentpaç 
vm moment. La population entière travailla sans 
relâche à élever des retranchemens et des batte- 
ries 5 les volontaires arrivèrent en foule des Etats 
voisins de Pensylvanie et de Tirginiè , et les ci-: 
toyens les plus distingués du Maryland se pla- 
cèrent dans les rangs des bataillons réunis autour 
de la ville. Le jour et la nuit du combat, Balti- 
more n'était plus peuplée que de femmes et. 
d'enfans en bas âge; tous les hommes, depuis le 
vieillard décrépit jusqu'au jeune garçon dont les 
l>ras pouvaient à peine soulever un fusil, étaient 
hors des murs , faisant le métier de soldat. Le gé- 
néral Ross fut tué, dit-on, par un jeune imberbe, 
IK)ur la main duquel la carabine quHl tira avec 
tant de Justesse semblait trop pesante» La guerre 
pixnd dans ce pays un caractère si différent de 
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celui qu'elle présent ea Europe , qp il est ritipos* 
8Îble de l'einYisager avec le» même» sentîmeiM. 
Qui peut voir sans intérêt une armée de citoyens 
qui viennent de quitter leurs foyers pour com- 
battre les ennetnis de leur pays? Le kboufeur, 
le légiste y le marcband»^ l'homme d'état et le' pro- 
priétaire, sont sur le seuil même de leurs de- 
meures, métamorphosés en soldats pour la dé- 
fense de tout ce que les hommes ont de plus cher. 
Songez aussi à la situation de cette ville abandon- 
née; avec quelle angoisse tous les coeurs tressail- 
lirent au bruit du canon qui gronda tout le jour 
et toute la nuit dans le port même, et dont chaque 
déchaîné semblait annoncer la mort d'un père ou 
d'un époux. Quelle scène touchante succéda à ces 
momens d'ansiété, lorsque l'ennemi se retira, et que 
les citoyens rentrèrent dans la ville, rapportant 
ceux de leurs frères dont les coeurs étaient glabés 
par la mort. Avee quelle impatience ces patriotes 
vainqueurs étaient attendus , et quelle joie éclata à 
leur retour! Le soldat tombe sur une terre étran- 
glère, ses restes sont parfois abandonnés à la merci 
des élémens y ou jetés dans une fosse creusée à la 
hâte , soit par ses compagnons d'armes harassés , 
soit par les étrangers mêmes dont il est venu en-» 
vahir le territoire, outrager les lois et ^rger les 
frères. Il n'en est pas ainsi du citoyen qui suc- 
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combe sur le sol natal , au milieu de ses atnis et 
de ses parens, frappé par xm mercenaire armé 
contre sa patrie. Porté sur les épaules de ses com- 
patriotes, le père fut ici déposé à la demeure 
de ses en&ns , le fils à celle de son père ; leS' 
larmes de la douleur arrosèrent leur corps , et: 
la main de l'affection leur rendit les derniers; 
devoirs; et, lorsqu- enfin leur poussière dut être 
rendue à l'élément d'où elle avait été tirée , lea 
citoyens assemblés formèrent la longue ligne du 
convoi funèbre, parcourant d^un pas lent et d'un, 
air morne les rues silencieuses où le tumulte dé. 
la joie avait fait place à la grave et imposante 
solennité du deuil public. 

On dit que la guerre est un mal nécessaire : 
c'est très vrai, dans les pays où l'on entretient 
de grandes armées permanentes j car si on ne les 
emploie pas à se battre l'une contre l'autre à 
l'extérieur , on les verra , ainsi que quelques évé- 
nemens récemment arrivés ea Angleterre . le 
montrent , attaquer les citoyens : mais si un mi- 
racle détruisait toutes les troupes réglées]de l'Eu- 
rope, où serait l'occupation d'Othello?, (i) 



(i) Expression de Shakespeare. Apràs ce passage , tmlH 
dans Toriginal les Ws suirans : ^ 

Curse on the cnmscn'd plumes , the banners floating , 
Th§ stirring clarion, tkm leader's shouting, 
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Arrivés à rexlrémité de la rue que nous suî-* 
vions, nous nous trouvâmes au pied d'une colline 
couverte d'aitres et au sommet de laquelle s^élève 
la belle colonne érigée à Washington, colonne 
de même forme, mais de plus grandes dimen- 
sions que celle dont . je viens de parier. Quand 
nous fumes parvenus au haut de la colline y 
nous vîmes cette iolie ville s'étendre sQus nos 
pieds ; nos regards se portèrent successivement 
sur les toits entremêlés d'arbres et qui brillaient 
aux rayons du soleil levant , sur les navires qui 
remplissaient le bassin et qui entouraient Fells* 



•Œliefair caparisons , the war-horse champing , 
The array'd légions pressing , rushing , tramping^ 
The blazing falchions f crests that toss afar, 
27ie bold emprise ; the spirit-rousingjar y 
The martial pœans f thundering acclaith 
Thedeath o/glory, and the liuing famé , - 
The sculptor's monument , the people's hays , 
The historian's narrative , the poet's lays; 
Oh ! curse on ail the splendor and the show f 
WTiich veileth o'er thefiendish hellbelow l 

( Thoughts of a Recluse* ) 

Les personnes à qui l'anglais est familier verront tout 
de suite la difficulté presque insurmontable que présentait 
la traduction de ces vers dans une langue aussi timide 
que la nôtre. 

( Note du traducteur,) 
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Point, puis, dans le lointain, sur les eaux de 
la large Chesapeake j et plus près de nous, sur 
celles de ses tributaires; la surfece argentée de 
ces eaux coupait agréablciment la sombre massée 
des forêts qui couvrent les vastes plaines qu'oi> 
voit s'étendre au-delà des terres cultivées dont 
là jeune ville est entourée. 

En revenant, nous nous arrêtâmes devant une 
église qui avait été bâtie depuis peu de temps 
par une nombreuse congrégation d'unitaire^jét . 
comme nous étions accablés de fatigue, nous 
nous assîmes sur les degrés de cette église, pen^ 
dant qu'une personne de notre société était allée 
chercher la clef chez le ministre , qu'elle connais7 
sait. Je vous assure qu'en ce moment je fus 
étonnée de sa diligence; il est vrai qu'une longue 
promenade ajoutée à notre voyage et '.à deux 
nuits passées sans dormir, m'avait singulière- 
ment disposée à me faire un oreiller du marbre- 
sur lequel j'étais assise. Ceci me rappelle une 
anecdote de notre ami *****. Vers la fin de son 
tour d'Europe , il demanda à un aubergiste , 
dans je ne sais quelle ville d'Allemagioie, ce tpi'il 
y avait à voir, ce Rien, répondit l'hôte.» — «Dieu 
y> soit loué ! s'écria le voyageur. » J'étais probable- 
ment trop engourdie pour avoir alors cela ou 
toute autre chose présent à l'esprit; mais je ne 
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doute pas que «i quelqu'un m'eût dît obligeam-^ 
ment^ qu'il n'jr avait riea à voir dans la cha*^ 
pelle ^ î'eu aurais de mâme rendu.grâceà Dieuu. 
J'ouvris néanmoins les yeux en entrant dans l'in-', 
térieur de cet édificç > que je trouvai d'un style 
si simple et si élégant à. la fois , que j'ai rare-; 
ment vu quelque chose qui le surpassât dans ce 
genre. Cette belle église est voisine d'un autre 
temple consacré au culte catholique^ circonstance 
qui prouve l'esprit libéral et la charité des par* 
tisans de toutes le^ croyances chrétiennes répafi* 
dues dans les républiques américaines. Tel est 
le résultat de l'entière liberté d'opinion et d'ac- 
tion ^ et de l'influence de lois jastes qui ^ en ac- 
cordant des droits égaux et une égale protection 
aux membres c^e toutes les égUses, apprennent 
aux citoyens qu'ils sont tçu3 égaux devant la jus- 
tice terrestre, comme ils le sont devant celle de 
Dieu. 

Ce n'est pas sans un seqtiment de respect qu'oa 
tourne les regards vers IjégUse oathoUque duMa- 
ryland y qu'on peut véritablement considérer 
comme la plus vénérable qui existe dans le monde^ 
Ceux qui dénoncent les chrétiens de la foi romaine 
comme des bigots et des persécuteurs oubUent 
sans doute que ceux de cet Etat dopnèremt au 
monde le premier exemple de la liberté, relir. 
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gîeuse : laiit il est vrai que la libéràlilé ou Faurti- 
libéraiité doivent être attribuées plutôt à Tesprit 
du siècle ou de l'individu, qu'aux doctrines d'une 
église quelconque. 

Je regrette que nous n'ayons pas eu plus de 
temps à accorder à cette ville, qui est très intéres- 
sante , non-séulement à cause de la rapidité de son 
accroissement, mais encore à cause du caractère 
de ses citoyens qui se distinguent par leur poli^ 
tesse ainsi que par leur grand courage et leiir ar- 
dent esprit d'entreprise. C'est à ces dernières qua- 
lités qu'il Êiut attribuer les merveilles qui se sont 
opérées ici. On pense néanmoins que Baltimore , 
semblable à un enfant .précoce , a euunecroi^ 
sance trop rapide. La progression de son agran*^ 
dissement diminue d'une manière très sensible; 
et il est peut-être permis de douter, dans l'état où 
est tombé le cpmmerce, qu'elle recule ses limites 
actuelles d'ici à plusieurs années. 

A propos de commerce, je vois qu'il est très 
ordinaire, de votre côté de l'Atlantique, de con- 
fondre la richesse de l'Amérique avec celle* de ses 
marchands; peut<-étre la diminution du commerce 
doit-elle, au contraire, être considérée comme 
ime preuve de la prospérité croissante de ce pays: 
le fait est que les Américains febriquent aujour- 
d'hui chez eux une partie d^ ce q^'auparavant ils 
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recevaient de l'étranger (i). Comme les revenu» 
publics sont tirés* ici des douanes, la situation du 
trésor n'offre pas une donnée exacte pour juger 
des ressources intérieures du pays. La richesse de 
cette jeune république n'est pas enfermée dans ses 
ports de mer; elle est répandue parmi une société 
nombreuse à qui le besoin et l'oppression sont égale- 
ment inconnus. La diminution des fortunes de ses 
marchands peut rendre ses grandes villes moins 



(i) Je crois qu'en général on ne sait pas chez nous 
combien quelques-uns des produits des fabriques natio- 
nales ont complètement remplacé ceux des manufactures 
éteangëres dans les marchés américains. Beaucoup de per- 
sonnes supposent y dans notre pays, que le prix plus élevé 
dç la main-d'oeuyre en Amérique doit empêcher la con- 
currence avec les fabriques d'Europe; mais cet inconvénient 
est compensé par divers avantages : les subsistances sont 
moins chères en Amérique; les matières brutes de la pre- 
mière qualité se trouvent dans le pays , et l'on n'y paie 
point de taxes. Les couvertures et les étoffes de mérinos 
sont non-seulement d'une qualité supérieure , mais sou- 
vent d'un prix moins élevé que celles d'Europe ; il en est 
de même pour les grosses étoffes de coton. J'ai vu un 
tissu de ce genre fabriqué à New- York pour un centième 
( un peu -plus de 5 c. ) par verge ( trois pieds anglais, ou 
environ trois quarts de l'ancienne aune de France ) et avec 
lequel, sous le rapport de la force, un tissu pareil fabriqué 
en Europe n'aurait pu entrer en comparaison. On tient 
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brillantes, mais ne retranche presque rien à la 
masse de ses ressources, tandis que le frein imposé, 
de la sorte au luxe et à l'extravagance ne peut que 
produire d'excellens effets sur le caractèi-e natio- 
nal: On pense qu'il faudra bientôt adopter un 
nouveau mode d'impositions : peut-être uiie taxé 
bien établie sur les propriétés remplacera-t-elle le 
système actuel. Une taxe ^très légère de ce genre 
suffirait pour subvenir aux dépenses de ce gou- 
vernement économique, et aurait l'avantage de 
donner un produit assuré; tandis qu'actuellement 
les revenus publics sont continuellement flottans 
et menacent toujours de laisser le gouvernement 
à sec au moment même où le besoin d'argent de-^- 
vient le plus pressant. Le danger et l'insuffisance 
du système actuel ont été pleinement démontrés 

chez nous à employer aussi peu que possible de matière 
brute par verge d^QtofTe ; il n'en est pas de même en Amé-* 
rique. On peut remarquer aussi que l'usage des machines 
permettant d'employer aujourd'hui des femmes à des ou- 
yrages qui autrefois demandaient à être faits par des 
hommes , il y a beaucoup moins de différence qu'on né 
croit entre le prix de la main-^'œuvrie pour certains ob- 
jets fabriqués en Amérique , et celui qu'il en coûte pour 
les faire en Angleterra Les Américaines préfèrent généj 
ralement travailler dans une filature de coton à entrer au 
service de quelqu'un , emploi pour lequel elles ont tou- 
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^pendant la dernière guerre; comme il ne (ut pas 
<létruit alors ^ il trouvera aujourd'hui , selon toute 
probabilité, son euthanasie; à moins que l'Eu- 
Tope ne corrige sa politique , ce qui, je suppose , 
n'est guère vraisemblable* Il parait toutefois que 
le peuple souverain est décidé à voir mourir le 
système financier actuel de sa belle mort, ayant 
d'avoir recours à un autre. Les Américains, il 
•faut l'avouer, sont quelquefois des gens bien 
bizarres ; parmi leurs singularités , l'une des plus 
remarquables est ime antipathie innée pour les 
collecteurs de taxes. Nos bons insulaires prêteront 
main-'forte aux légions ambulantes de ces mes- 
sieurs, et tireront, à leur commandement, leur 
habit de dessus leur dos et le pain de leur bouche ; 
tandis que nos fi^ères d'outre-mer ne leur don- 
neraient pas un fil de l'un Xà une'miette de l'autre. 
Us ne veulent pas du tout payer de taxes. Que 



jours de la répugnance. Lorsqu'un étranger yeut se ren- 
dre compte de quelque fait qui lui parait singulier en 
Amérique y il doit toujours chercher une partie de l'expli- 
cation qu'il désire dans le caractère ^national , qui y in- 
fluencé par les institutions politiques, est proybaUement 
plus remarquable dans ce pays que dans aucun autre. 
Voyfz à la iîn du Tolume une note sur le caractère natioiud 
des Améi^icains. 
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dirait notre chancelier de l'échiquier dWe 
reille obstination ? G)mme ses collecteurs ouyii-^ 
raient de grands yeux dans un pays xm leurs ta^ 
lens ne sont pas nécessaires et où leur titre même 
serait mis ett <px96tRm[f 
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LETTRE XXVffl. 



fF'ashington. — Le Capitale. — Zja salle des 
Représentans. — • La chambre du Sénat — 
Le Président — L^ esclavage en p^irginie,*-^ 
Conclusion. 



Washington y aTril iSio, 

Je suis^ ce soir, si accablée de chaleur et de 
fatigue, ma chère amiè^ que j'ai été forcée de 
reftiser d'aller à une réunion qui nous promettait 
beaucoup de plaisir , en raison des personnes 
qui devaient s'y trouver. Je ne pouvais prendre 
avec elles la liberté que je prends avec vous 
d'être maussade, selon que je puis y être dis- 
posée par humeur ou par incommodité; en cela, 
toutefois, je ne fais qu'user du privil^e dont 
on a souvent usé avant moi, de se montrer à une 
amie intime dans un état où l'on n'oserait pas 
se faire voir à des gens indifférens. '' 



Là route de Baltimore ici, dont- la diâtaQiûe * 
est d'environ quarante niitlès,*traVer8e-une.'poiv*. «^ 
tion de pays d'unaspect^peu intéressant ,> et qui - 
d'ailleurs est presque partout stérile. Encessant * 
de voir la ville^ le voyageur pourrait penser qu'il 
perd la vue de toute la .beauté et de toute la 
richesse de Fétat^il y a néanmoins dansle Maî-^ '. 
ryland des cantons d'une grande fertilité, partie ' 
culièrement ceux qui sont voisins des eaux de ' 
l'Est. Nous rencontrâmes quelques fermes bien 
tenues et ^entourées de terres - bien cultivées' : - 
le 19 avril ncms vîmes le, seigle tout en épis (i), 
nous remarquâmes aussi quelques haies vives qui 
présentent un coup-d'œil plus agréable que dea • 
clôtures en bois; mais ces objets plus intéres-* 
sans étaient rares ; et, fatiguées de voir des arbres - 
rabougris, ainsi que des terres incultes ou épuisées . 
par l'influence pernicieuse du tabac et aban^ ' 
données à une génération plus nécessiteuse, nous 



'(1) Cette circonstance n'est remanjuable que par coxn-^ 
p'araîson avec l'Angleterre; chez 'nous ^ c'est toujours en* 
ayril que le seigle montre ses ^is^ même dans les aimées 
où le printemps est le plus tardif; il existe un proyerjie . 
qui dit : avril ne finit jamais sans épis. 

( 'NoU du, traducteur, ) 

20.. 
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commençâmes à examiner nos oonipagnoiis de 
voyage. Notre société s'était grossie diùML visiK 
militaire qui seniUbit avoir dépassé le terme 
assigaé à la vie humaine y et ua yeODe homme 
tpii paraissait enliwgsâmenfc dans le monde que 
Fs^utre était sur le point de.*i|nitteBL rNow 
avions &it pluspieum miie9 ai0i» que m l'un 
ni l'autre de ifioB ^wan nouveaux oompagnoiis 
eût adressé un mot à p^aonne de notre sooiélé; 
il$ s^élaient aperçus, d'après notce^eenvematioa^ 
que nous étions étrangk^, et ib.e^ttendîrentqiast- 
que temps pour \ugsr à queUe classe, d'étran-* 
g^rs nous appartenions. J'ai déjà dit que. lonsqee 
l'Américain se rencontre avec un ëtmnga*^ il ,a 

ai^fc quelque» 



nutes à observer tranquillement^s^ ^f »^9«vumm«c ^ 
e^^ si k' cûçconstançe le permet, de demeurer 
auditeur muet de ses remarques; il s'assure 
ainsi du caractère de l'homme, avant de té- 
moigner aucune disposition à se lier avec lui. 
Si l'humeur de l'étranger lui plaît, il entre tout 
d'un coup en relation avec lui de la, mapièze 
h pins libre et la (dus anueale y ooBHnoQique 
vi&lontiers- les notions qu'il possède , et reçoit avee 
reconnaissance eelles que l'étranger lui commu- ' 
nique en retour; J'ai souvent admiré la' défé^ 
rence avec laquelle il écoute les opinions de 
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eetui^ci, qœtques diffik«tié^<fù'eB<Mpiiiâ8eirt être 
âe9 siefbifeB^ et low ittètAe <{a'ettés dMft «i^^ 
aHSi mstitiAkiM de itm "pêf^yl» sang^fit>i€t avec 
kquel il à^M^dOBe ém êfitiqtiie» rar lé ^ifâictère 
nationiil, et 1* c^è^ ^ laqaeBe » iiiidk^ 
ks tttMM qui ont pA éidiàj^pei? à Pétrtnger. 
Si cdni-iâ Aé ké jAiàt pmtat> i( se retranclié êftbs 
la phw pvefMdie îDiidifiërèDeé et ne paraît p^ 
prendre gtfrde » M qoi se passé antour dé loi. 
11 n'y a qtAi^ I^cëâI dhlH obdervâteuf »ercé qbi 
puisfte dëi^mvfir siip lé viâagé cakise da silëfa- 
cieiix fépublicain, 1& soqiire qa'il retiieht et qûi 
fonne seid son oôikmieQtaite satirique ànr la con- 
versdtion de ses* mds^ compaghcms. Je me rapr 
pelle \m6 anecdote o& Toa ttonv^ ce trait' du 
caractère américain^ 

Dans une voiture pdUiipîe dé ce p^ys, un 
voyageur anglais ne èessalt d'établir dés compa-* 
raisons entre VAniéfique et sosk pays natal; Les 
maisons étaient des granges , compilées à cséUè^ 
de FAngleterrô y Isê voattirés publiijile^ des char-' 
rettes auprès des diligences anglaises ; et ainside 
toutes les choses ctmuAodes., agréables, utiles ou 
nécessaires : lé bostif, le odouton, le poisson, la 
volaille, tout élait supérieur dans son pays. Pen* 
dant qu'il parlait de la sorte, un orage s'atnaasait^ 
et soudain un de ces coups de tonnerre qui 
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.dans ce .climsA- dhaudébrahknit si' fiirtemënt la 

: voûte-du ciel, édata au zénith etdoupa la parole 

: au voyageur.: Un Américain qui jusqu'à ce ino- 

, inent était, demeurée paisible et inaperçu -daiis 

, un coin de la voiture, «avança, ^lors^aa tètet^ et 

a'adressant gravement à l'étranger •: « Monsieur, 

lui dit-il, avez-vousuU'plus beautoïmmre qile 

, cela en Angleterre ?» Je ne prétends pasxpie tous 

les citoyens puissent apaisa, lé * courroux d'un 

homme, de la même numière que le fit luitre vé- 

. nérable ami^^*. Etant -un jour en voyagé, il 

; se trouva dans le cas d'adresser quelques r^ro- 

' di^ au gardien d'une barrière, qui le salua en 

. conséquence du titre de coquin : a Donnons-nous 

. la main, r^pliqua-t-il plaisamment, les deux font 

la paire. » L'espèce d'Ai^mour (i):qui marque 

cette réplique^ est ici un trait du caractère na- 

. tional, et je ne doute pas que tési ne contribue 

. beaucoup à maintenir la paix parmi cette nation 

# d'hommes fiers. 

Nous ne cherchions pas à mettre à l'épreuve la 

, philosophie de nos compagnons dé voyage,' et ils 

prirent bientôt part jà notre conversation*. Le 

.vieux militaire passa en revue toutes les batailles 

- ■ " I !■ I ■ > I ■ 

(i) Voyez, pour ce mot, la note placée au bas de la 

page iSSytome 1*^ ^ 



de la révolution, et ]K>u&<rac<t&tai)eauaiiQnips.â'àiiéo*! 
dotes intéressantes aiir ce ' sujet*' Noiiis apjnàiaé^c 
qu'il allait pour la- première, et la deraiière >fai)ir 
faire un pèlerinage à la- jeune capitale : déwTàojt^j 
disait-il, voir la ville qui portait le «nom» de ^éoRr 
ancien -général, et le. siège' du.';gouveriieineçLt:^^ 
avant de mourir. Le lendeins^nf à ' notre amrée ^[ 
en montant les degrés 4lu capitule, avec .plusieurs* 
membres du congrès, nous aperçûmes à Un an^b^ 
de ce bel édifice le vieux soldat ;appuyé,âur sa; 
canne , et contemplant la jeune Rotue pour ; la-: 
quelle il avait VOTsé son sang.. . '.:».. î 

Ceux qui viennent visiter Waidiingtonidan^ 
Fidée d'y trouver une ville , sont uaipeu;4uppris 
en entrant dans l'enceinte de cette capitale,, eti 
cherchent en vain l'apparence d'une maison* 

Le plan arrêté pour la capitale de l'Uniôiii ^b 
gigantesque, et tous les édifie^ .publics, soit ea. 
construction, ^soit en projet,^ sont tous maiH(]aéB^ 
au coin de la grandeur. Combien s^écoulerart-^ d^ 
siècles avant que, Içs petits villages épaii ^dant 
cette plaine aient pris la forme et offiieilijb la ma-: 
gnificence d'une viUe impériale? Si Iç cœulr. pou-» 
vait former un voeu pour cette républiqiie, . ne 
serait-ce pas que sa jeunesse se prolongeât. long-? 
temps? Qui, parmi ses. patriotes.^ - peut . sqngeo 
sans inqip^de à l'époque €)à U rpUte* fpii çour 
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doit à k maison du aémt iorimBra à^ ifues or- 
nées dç jbemplâs et de palais, ett où, leaçhf^ de 1^ 
lépiihliqae , qui maintenant se rçpdant k pji^ et 
par lafratchenr àyi matin à la cbanpj^rjç d^ oop^^ 
yotderont dans de aompfci^ieitt éqyipAg^^ à ^à\ 
et penVétre à ipinuit, sur le p»f ç lir^y^at à^e 
luxurieuse capitale^ riche par l^ «^ e$ p^nrre 
de yertus? Est-<» doi^ là le dùxj^xéasssvAh Qft ïw^'^ 
sa^t empire? Que le cid l'ei^ pc^^rve! Ih^ê U>Vi^ 
les oaSy ypup et moi, ma chère amie, tou^ ^sie^ 
rons depuis long-^temps descendues au toiob^v , 
avant que Féclat de la jeunesse et Ifoi^Uj^ d€ b 
liberté n'^baiodonnent cette t^xe 'pw'ûé^éSt 

Je ne porte pas ^vie à rhomme qujl pfMtf 
entrer sans émotion dans Penceinte ai noble., quoi^ 
que non encore achevée , dfi capitule amérkwi. J<9 
n'oublierai jamais ce que féprouvjsi qnand^ p9ur 
la première fois, je portai mes rega;?ds àsn htff^l 
d'uoe galerie sur l'as^mblée des rqporéwntanti 
d'un peuple libre et souverain, Existe^t-ili^ s.up 
toute la sur&ce de la terre, un spectacle au^ai 
sublime 7 Quand les Anglius qui nous accom^ 
pagnaient visitèrent le congrès, quelques mois au- 
paravant, les paroles qui frappèrent leurs oreilles 
en entrant dans la galerie fiu*ent cel^es^, qui 
font partie de la prière par laquelle s'ouvre chaque 
séance: JPoitfStf la verge de la tyrannie être brisée 
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chez toutes les nations de la terrel Mklress ^^^ 
à ce que me dit soa tnaii , eh ftt éwae j^ 
qu'aux lannès. ^ j'éfaîs curieuse dféprrayér le 
coeur d'un Eurppéen^ je voudrais le Voir entier 
dans la salle du congrès? aniaîclin; Je défie 
quiconque a un coôur de né pas le s^ifir battre 
en ce momenL Oui, ma chère an»e, tant que 
cet ^édifice sera debout , la liberté aura tin asile 
d'où la ligue des autocrates européens ne pourra 
l'arracher. Je dois to vérité beaucoup de* reciônr 
naissance à cette nation; l'étude de son kii^tbire 
et de ses institutions , et l'aspect de la paix et du 
bonheur dont elle jotdt, ont dilaté mon cdsui^ et 
Font rempli d'espérances qiiè je nHniaginais pas 
qu'il pût connaître encore. Après tout, nous 
sommés heureusement constitués ; quand nous 
cessons de sentir pour nous-mêmes, nous n*en 
sentons que mieux pour les autres; et le plaisir 
de sympathiser avec nos semblables , s'il n'est pas 
aussi vif, est peut- être plus pur que nos jouis- 
sances personnelles (i). 

■ ■■ I ■ I I I ■ > I I ■ ' i II iiii I I . I I * ) 

(i) Gq$ 4eax deraiësies phrases, qui respirent i^n. senr 
tim^t t^re? délicat et; méiaacoUq^s , peigoeat ce 
q^ue fait éprouver i^ la l^mie et spirituelle anglaîsc , au- 
teur de ces Lettres, la condition actuelle de sa patrie , de 
cette Angleterre , berceau de la liberté constitutionnelle 

eu Europe. 

{Note du traducteur,) 



; ( 3i4 ) 
Nous considérâmes, comme de raison, avec 
beaucoup d'intérêt quelques-uns des membres les 
plus distingués, que nous ne connaissions aupa- 
ravant que de réputation ,et d'après les papiers 
publics 9 .et nous attendîmes avec ^une vive; cu- 
riosité que vînt leur tour de prendre part à la 
discussion . Elle ^ trouva être singulièrement ani- 
mée, et elle occupa la chambre pendant dix séances 
consécutives. Il s'agissait des changemens pro- 
posés au tarif des douanes j et ce qu'il y a de 
singulier, c'est qu'il ne se trouva pas un seul 
opposant parmi les membres de l'état ni marne 
de la ville de New-York; l'opposition au bill 
parut venir entièrement des planteurs du Sud 
et de, quelques membres de* la Nouvelle-Anglcf- 
terre. Les représentans des états du Centre et 
de rPuest se^déchainèrent unanimement contre 
le pauvre commerce,* qu'ils accusaient . d'avoir 
dépouillé ' les citoyens de leurs mœurs aussi 
bien que de leur argent. Il semble en effet que 
les hommes peuvent rarement perdre une de 
ces choses sans perdre paiement l'autre , et peut- 
être est-il peu surprenant que les plus ardens 
de cette race républicaine se réjouissent de la 
chute d'une déité qui depuis longues années s'est 
appuyéejd'un côté sur la richesse et de l'autre sur 
la banqueroute; toutefois sa ruine totale sem- 



ble assurée, sans qu'il soit hesoui^des foudres 
du capitale. Il est possible , au, reste, que les 
droits proposés produisent l'effet d'une beUé et 
bonne taxe sur la richesse j car comme les ar^ 
ticles manu&cturés les plus comni^uiis et les plus 
essentiels peuvent aujourd'hui soutenir la con- 
currence avec ceux importés de Fétraùg^r^l'àu^ 
mentation des droits est &ite principalement 
pour élever lé prix des objets de luxe. Je dois 
dire que, pour ma part, je ne sen(^ pas fâchée 
de voir les soieries étrangères céder la place aux 
étoffes de coton du pays, dans la gârde-rpbe; des 
jeunes femmes des villes qui bordent l'Atlàntï- 
que j peut-être lorsque les premières seront ven- 
dues un dollar de plus par vergé, ce changelnent 
de mode s'opérera-t-il. 

Le bill en question fiit présenté par M. Bàld- 
' win, de Pensylvanié, homme d'une forte 'tète et 
d'une élocution rude , mais énergique. Lé nombre 
des bons orateurs surpassa mon attente , bien 
qu'on m'eût préparée à le trouver considérable. 
Ils me parurent généralement se faire reiharqiiér 
par une argumentation serrée, claire et précise, et 
une diction franche, mais polie et impressive. 
Lorsque M. Clay se leva , je crois que quelque ap- 
préhension se mêla à notre curiosité j car qui n'a 
pas appris par éxpcfiende que quand l'attente se 
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trouve portée au plus haut degré y elle est ordi- 
nairement déçue? Les premiers mots prononcés 
par V orateur (i) de la chambre nous persuadèrent 
(]ue rien ne devait détruire le charme de son élo- 
(juence. Cet homme d^état distingué a été choisi 
presque unanimement pendant plusieurs années; 
pour présider la chambre; et Ton assure qu'aucune 
membre n'a jamais exercé une plus puissantein^ 
fluenee sur cette assemblée. Il semble eu eflfet 
réunir toutes les qualités essentielles à Forateur. 
Du feu, de l'énergie, du sentiment , une ardent 
patriotisme, un extrême amour de la liberté, une 
rare abondance d'idées et de paroles, une heu- 
reuse touche d'ironie, le geste à la fois vif et nobli^, 
et un organe plein, sonore, distinct et flexible, et 
enfin une admirable ËiciGté à saisir et à peindre 
toutes les nuances diverses de la passion, et à em- 
plojrer toutes les formes Variées du raisonne- 
ment: telles sont les qualités qui le distinguent. 
C'est , sans contredit , la voix la plus impesante 
que j'aie jamais entendue ; elle remplissait toute 
la salle sans aucuii effort apparent de la part 



(i) Titre adopté à Pinstar de celui donnée» Angjtetçne 
au président de U chawbre des communes. 

( NoU du traducteur, ) 
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de Foratenr. Dan» la çoiiyamtion , il n'est pas 
moins cloquait quf dans les dél)ats, et aussitôt 
qu'il s'anime sur un sujets sa voix et son geste 
trahissent Torateor d'assemblée (i). Toujtéfois, 
son langage est si peu apprêté, que, même dans 
un salon , il ne parait JMoais déplaeé. En parcou- 
rant ses iËseours , vous avez'pu vous fiiire une idée 
de la chaleur de sentiment et d'expression qui ca- 
ractérise cet homme d'état; mais il fiiudrait avoir 
entendu une de ses harangués pour savoir Feffet 
qu'elles produisent dans Fassemblée nationale. 

L'influence d'un grand orateur, dans le txfogiis 
américain , surprendrait tant soit peu les inébran- 
lables et immtia(bles majorités' de h diambrie des 
communes d'Angleterre. Le frein à cette influence 
se trouve parmi la nation, dont les désirs, sur les 
questions importantes, doivent natureUement af- 
fecter plus ou moins la décision de ses représëa- 
tans; mais h voix du peupfe souverain n'est pas 
tout-à-Êdt absolue et ne laisse pas d^être combats 
tue. Si le peuj^e est fier, ses mandataires, dfems le 

(i) Nous n'avons pas dik mettre orateur de tribune, 
parce que dans la chambre desreprésentans en Amérique, 
ainsi que dans celle des commun»- en Angletercey il vff 
a pas de tribune} les membres parlent de leur plaoe. 

(Note du traducteur,) 
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congrès jle sont également; et Ton en trouve peu, 
qui soumettent passivement leur, opinion à celle, 
de leurs çp];nmettans* D'un autre côté, il est pro-^ 
ba}>le que ceux-ci doivent, spuvent différer d'avis 
entre eux , circonstance qui laisse à leurs Tepré-. 
sentans. une certaine latitude pour w diriger, 
d'après leur jugement. La puissance d'un grand 
orateur, si elle peut être restreinte, n'est .donc, 
pas détruite par la responsabilité des représentans 
envers leurs commettans, ainsi que l'influence ; 
exercée par .les homnoies d'état distingués de» 
l'hémisphère occidental parsut suffisamment :1e 
prouver. 

On a r^rdé M. Clay comme le .chef d'une 
puissante; opposition dirigée contre certaines me- . 
sures du pouvoir exécutif actuel, et principale- 
ment, si ,ce n'est exclusivement, contre. la ppji- 
lique suivie à l'yard des républiques naissantes 
du continent méridional. Cet ardent républicain . 
avait, résolu d'arracher la reconnaissance pubUque 
44 l'indépendance de ,ce3 républiques, pendant la, 
lutte qu'elles soutenaient pour la liberté. Les 
foudres de son éloquence ne retentirent jamais 
d'une manière plus sublime que dans cette occa- 
sion ; et si leur influence avait pu s'étendre dans le 
sénat, il aurait triomphé du froid système de neu-.. 
iralité opiniâtrement maintenu par le gouverne- 
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ment aiBerirain. Peut-être la j^oktiqtie'suivie par 
ce gouvernement a^t-elle^ été la plus sage : elle 
était au moins la plus prudente; mais il est diffir 
cile de ne pas sympathiser avec l'orateur qui, mépri^^ 
sant tout calcul d'intérêt ou de politique, fait un 
appel à tous les sentimens nobles:, généreux et li^ 
béraux. Qn peut demander si la neutralité adc^ 
tee par le gouvernement n'a pas été ^ en réalité, 
combattue, tant paries secours expédiés de queK 
ques grapds ports aux patriotes ^ que par lés rela*- 
tions amicales entretenues secrètement par les 
premiers fonctionnaires de Washington avec ceux 
d'Angustura ; mais il est permis à un Américaiik 
de penser que la marine de la république n'aurait 
pu être plus, honorablement employée qu'à dé^ 
fendre les libertés du continent méridional; et 
rinfatigable persévérance de FiUustre orateur de 
la chanibre pour arracher une déclaration pu^ 
blkjue en faveur des patriotes du Sud,* doit coitt^ 
mander l'admiration de tout esprit généreux..; -' ^ 
En quittant la ville pour faire une petite exeui^ 
sioii en Virginie , nous perdîmes les discours de 
quelques orateurs distingués; nous revînmes néan- 
moins asse^ tô.t pour assister à la fin des dé- 
bats, ce qui nous fournit l'occasion d'entendre 
M . Lowndes , de la Caroline. Sa dialectique serrée 
forme un contraste irappant avec la chaleur ora- 
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ioira dé M. Glày. Ils soùfenaiént deiix opimoné 
opposées y et chacun d'eux possédait la manière la 
l^ùs appropriée à celle qu'il avait ciitrepris de 
déf^idre. M. Lowndes est singulièrement préds 
et correct danois le choix de ses litots et dans la 
tournure de ses phrases ^ et cependant les sjUabes 
coulent sans interruption de sa bonebe > le meil-» 
leur mot venant se pla(^r comme U finit, non-seu* 
lement sans effî)rt9 mais méme^ ea apparence, 
sans attention de la part- de Forateur. 

Kous fumes surpris de la &cilité avec lacpielle 
les plus jeunes membres prenai^it part à la diân 
cussion. Leur défiiut , il est vrai , semble être de 
parler trop , et l'on peut y joindre cdui de forger 
de nouveaux mots quand les anciens ne se pré- 
sentent pas immédiatement à- eux. La patience 
de la chambre à l'^rd des orateurs lés plus fai- 
bles est vraiment admirable; et je dois dire qu'en 
<lépit de quelques incôrrectioiis .et de beaucoup 
de prolixité, ils ne paraissent pas indignes de 
fixer l'attention , parce qu'on peut génà:*alement 
démêler de bons raisonnemens , une philosophie 
libérale et des sentimens généreux au milieu de 
la masse de paroles superflues que produit Jeur 
véliémence. 

Je me suis souvent amusée, pendant quQ j'af- 
sistais aux séances des représentans de la nation 
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américauie, en pensant à la figure <{ue feraient les 
ti:y)upes disciplinées du ministère britannicpe, 
dans une assemblée dont les membres ignorent 
Souvent^ juâqu'aii dépouillement des votes, quel 
sera le sort des ^ueô tiens les pkis innportantes» 
Uiie Ibis, un membre me dit qu'il comptait que le 
bill userait rejeté ^ quelques minutes après, il eut 
Fespéralice de le voir passer : il <désespéra de nou- 
ve^jiu , espéra encore une Ibis ^ et , à la fin , écouta 
les oui et les non avec autant d'incertitude que 
moi-même* Pendant le scrutin , la curiosité de 
Tassiemy ée parut poussée jusqu'à l'impatience ; 
les si^es furent abandonnés, et une multitude 
inq\jiète et bruyante ^se pressa^utour d]u Êtuteuil , 
mettant en danger de sùflSMSation et le ^^Jerc <et 
Yorrtieun La voix Sonore du jdemier parvint; 
néahnioioLS à .apaiser :subitement Ja tempête, et 
produisît un àlence si pro^fend qu'on aurait 
entendu tomber une épingle aur le .parquet. 
M. Clay fine dit ensuite que, depuis quHl prési^ 
dait la chambre, H ne l'avait jamais vue qu'ujae 
seule fois aussi agitée. 

Le sénat étant occupa d'affaires peu impor- 
tantes , trous n'eûmes pas l'occasieïi »de juger du 
talent de ses ôiratiBUrs;Tnâis ayant îStétstmiplaisam- 
ment admises dans la saTte, nous en admirâmes 
Félégance, et nous prîmes connaissance de la 
2. ai 
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manière de procéder dans cette assemblée. Soi* 
vant ce qu'on m'a dit, les déb&ts, dans cette 
chambre, sont conduits avec une véhémence 
moins populaire que dans l'autre^ Je ne sais si 
c'est Fâge plus avancé des sénateurs, ou la moin- 
dre grandeur de la salle, qui imprime à leurs dé- 
libérations un caractère de gravité sénatoriale. 
L'âge fixé par la loi pour être membre du sépat 
est trente-cinq ans ; mais , quoique deux ou trois 
membres semblent avoir à peine dépassé cet 
âge , la plupart ont' l'air d'honunes d'état vé- 
térans , plusieurs ayant occupé un si^ dans 
cette assemblée depuis son organisation (i). 

Le congrès s'est assemblé cette année au Capi- 
tolé, pour "la première fois depuis l'incendie. Les 

deux ailes de l'édifice ( l'une occupée par la 
chambre des représentans et l'autre par le sénat 
et la cotir de justice ) ont été reconstruites en 
leur donnant un peu plus que leur grandeur pri- 
mitive. Le centre n'est pas encore achevé, mais 
les travaux avancent rapidement. C'est dans cette 



(i) La chambre des représentans contient aussi quel- 
ques tètes blanches. On me montra un membre qui avait 
siégé dans le congrus continental ( le premier congrès ) et 
qui^ jusqu'à ce jour , avait été constamment réélu par ses 
oncitoyens. 
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partie que doit se trouveir kâàUe'd-inaùguratîàa^ 
où les présidens seront iostallés et où le congres^ 
s'ai^semblera toutes les fois; q^e les circonstances 
exigeront la réunion des deux chambrés dans *un 
même local ^ elle contiendra aussi la bibliothèque 
nationale, qu'un Anglais ne peut, sans qudbjue 
confusion, voir dans plusieurs petites pièces«X]ette 
bibliothèque ne contient guère aujourd'hui (Jue la 
collection de livres fournis par Mrjefferson j mais 
une somme fixe étant consacrée annuelleinent à 
son augmentation, les traces de la guerre seront, 
je pense, bientôt efiacées* Quoi qu'il ^n soit, les 
volumes marqués au nom du président phildsoplie 
de l'Amérique, formeront toujours la partie la plus 
intéressante de la bibhothèque nationale. Sôus le 
dôme , on doit placer un mausolée contenant les 
restes de Washington; la statue de ce vénérable 
patriote occupe maintenant le ciseau du célèbre 
Canova (i). 

Cet embryon de ville n'oflSre presque aucu 
des amusemens d'une capitale. Elle semble néan- 

(i) Les journaux italiens ont annoncé derûièrëtnent que 
cette statue était terminée, et venait d'être embarquée 
sur une corvette américaine. On fait le plus grand éloge 
de ce nouveau chef-d'œuvre du moderne Phidias. 

(Note du traducteur.) 

21», 
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moins jouir de/ l'avantage de posséder une société 
choisie. Les familles qui l'habitent constamment 
sont naturellement en. petit nombre^ mais le flux 
et le reflux continuels d'étrangers qui s'y rendent 
de toutes les parties du pays , fournissent en abon- 
dance de nouveaux visages aux assemblées du 
soir, de mélange perpétuel d'étrangers venant 
de l'Amérique même 5 et de curieux des autres 
pays y tient peut-être à l'urbanité et à la poli- 
tesse qui caractérisent les mœurs des habitans 
de cette ville. 

Quoique, maintenant je sois suffisamment tk^ 
miliarisée avec les habitudes simples de cette « 
nation de républicains^ il m'arrive encore par- 
fois de me trouver étonnée en voyant les gens 
qui nous entourent , et je me rappelle assez sou- 
vent ce qu'un correspondant anglais m'écrivit 
autrefois , de cette viUew <c Je pense que c'est 
Bonaparte qui disait que du sublime ùU ridicule 
il n^y a qi£un pas. J'ai pleinement reconnu la 
vérité de cette sentence en Amérique. Quand 
je vins ici pour la première fois , je me trouvais 
réellement embarrassé pour décider si beaucoup 
de choses que je voyais étaient sublimes ou ri- 
dicules. La simplicité de manières que je re- 
marquais pat*mi les personnages distingués de ce 
pays, put d'abord, aux yeux d'un observateur 
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encore tout ébloui du clinquant et de )4 friperie 
de la vieille Europe^ paraître ridicùle^^ vm^ j'aî 
maintenant appm à la mî^ux apprécier et jo 1^ 
trouve sublime. }^ J'éprouvd: mei-mjème Teffet.d^ 
ce sublime si framchement reconnu par Vatm qiiu9 
je viens de citer, quand' je me vis adresser Jb 
parole par le pré^dent de» Ëtal&r-Unîs. J'av^ 
rintention de me lever, ou» plutôt je sentis en- 
suite que j'aurais dû le faire ; mais lorsqu'il me 
fut présenté par \m sén^yteiu*,. et, qu'avec l'air 
tout uni d'un simple dtoyen,. et fe calme^d^m 
sage , il entama la conversation ,. la pirései^ce d'es- 
prit m'abandonna pour ux^ moment, et je^ fiwi 
mes regardi sm* le respectabb pérsocmage^ Cfat 
j'avais devant lea yeux , avec une nkiette^ émo^ 
tion, qu'il semblait ne pas se douter de m'avoir 
causée ; il continua tranquillement sou discours^ 
m'épargnant de la sorte l'embarras da .d)ier<jiàtf^ 
une excuse à mon inadvertance.. 

Le colonel Monroe eut le bonheur ait voir . 
les partis se réunir lors dé son élection, «ft de 
se concilier, pendant son administration-, Testimô^ 
et la confiance de toute la natioQ américaine* 
Ses illustres prédéeesseiurs ayant été eogptgés'^dlis 
une lutte active avecua parti très- fort et aiutre- 
fois dominant , qu'ils pamnrent à renveraer et 
à détruire , se trouvèrent exposés daxiB Isai 
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riere publique , à l'auimoftité d'une minorité vain- 
eue ; anîraositc que , bien cju'ik sosBent pardonner, 
leurs vertus et leur noble modération ne purent 
complètement apaiser (i). Le préâdent actuel 
arriva au pouvoir dan9 nn moment de tous le 
plus heureux : la république venait de se récon- 
cilier avec ses ennemis extérieurs et intérieurs, 



(i) «Taî eu de fréquentes occasions^ dans les lettres 
précédentes, de Mâmer la politique des bommes qui 
composaient ce qu'on appelait le parti iTédérdiiste ; mais 
je tiù Fdi pas £aiit sans payer un juste tribut aux menh- 
Im» distingués dé ce parti qtii^ lorsqu'ib virent ses in- 
térêts en: opposition avec oeox de leur pays, n'hésitèrent 
pas k immoler toutes leurs jalousies et leurs animosités 
politiques sur l'autel du patriotisme. Si pendant le con- 
flit d'opinions qui suivit la guerre de l'Indépendance, la 
république américaine fut préservée .de dissentions intes- 
tines^ elle en fut également rederable aux cheft des 
deux partis. Lorsque les soi-disans fédéralistes déyièrent 
des grandi principes de la' liberté américaine , et s'é- 
oartèroot de kurs devoirs de citoyens, leurs vénérables 
chefs, tels que John Adams et Rufus King, abandon- 
nfarent un parti qui se jetait dans de semblables écarts. 
De même, quand les membres du parti démocrate furent 
appelles par le suffrage national à remplacer leurs an- 
tagonistes , ce fut à la prudence de leurs chefs que la 
novrrellc administration dut sa popularité et la nation 
sou repoa. U fut heureux pour la jeune Amérique, et 
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et il eut été difficile de trouver, un hoimne d'état 
plus fait , par la bienveillance de son caractère y^ 
ainsi que par la douceur et l'urbanité de ses ma-; 
nières , pour cimenter la concorda heureusement 
rétablie paroii la nation (i)r 

Certains diplomates européens ne seraient-ils 
pas mortijBés de vœr la grande machine du gou- 

par cônséqueiit poiir la race bumaînie , lorsqu'im chan ^ 
gement d'admimstratlon s^opéra ea 1808 > que le pouyoii:; 
ait été remis entre les mains de trois hommes à qui 
leurs yertus publiques et privées assnsaîeut la coniiauce 
nationale^ et que leur expérîeaoe et une concoi^anca 
parfaite d'opinions mirent à même d|è diriger lesmout 
Temens des membres 1^ moins, modérés de leur parti. 
£n même tempsr que leur influence* servit de frein s^ 
l'imprudence de leurs amis, ils eurent la magnanimité 
d'adopter quelque^unes des mesures invoquées. par leurs 
antagonistes /n<m 'pas y à la vérité ^ de celles qu'ils avaient 
combattues comme ccmtraires aux principes de la con^ 
stîtutîon et dés droits de l'homme / telles que VaUety^ 
hill (lois conoerdant les étrangers) et la Id contre- les 
libelles; mais de ' celles qui avaiens pour objet la dé-' 
fense du pays contre une agression étrangère. Les troi» 
hommes d'état dotit les talens et l'union rendirent de 
si importans servicœ^ à leur parti 'et à leur patrie^ 
furent MM. JeSerson, Madison et Gallatîn. * 

(1) Je suis tentée de citer un passage de la lettre d'un 
de mes amis d'Amérique qui; après quelques réflexions^ 



vernemeiit exposée à tons les yeu oomme dfe 
Fest ici, et sortool de voir les Aék d'une n»* 
fioil gouverner sans mjstérey el commander le 
respect par leurs talens et levr caractère anasi 
bien que par le titre de leur emploi ? De quel 
oeil les courtisans de C*rit^ H^* Temoent-ila 
le premier mag i s trat d^m paya qui n'cit^ qu'ua 
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a^oals ; « Tout le mumie imaoïtèa à laver li^ ecidiiite 

aiadér ég et pradeate de BL Monrea lies awafqiwp de rç»» 

peet qi^fl reçot de toea lei part» al i^ tontet let di^ieft , 

Iora^*3 pMxxmrat demifaceaM&t. mie ^nmde pirtie du 

territoire de BOlie pajiydorieiit cvaîr latis&it 8oaaEiir« 

Lorsqu'il paita par aolre petite viDe ( et le mtee ientif 

ment se manifesta ptrto«t)>ciiedm parut jaloux de par» 

1er au ^(m/>r^«»j!9/il;. Les TÎeillndt qm y coBJone lai y a^^^ 

servi dans la goerve de la réndutioe , yralureikl se frira 

comiaitre J^ loi coaune d'andeas soldats.. U leur téaioigiMt 

des égards tout parlicidîcr»^^ et pamt knr parier aveo 
plaisir , et même avec émotion , des batailles aux^piellea 

ik avaient pris part^ et des inquiétudes qu'ils avaient 

éprouvées ensenJU^ Sou arrivée ajant été prévue > oq 

avait fait beaucoup de petits préparatifs. Ceux qui avaient 

4es jardins avaient soigneusement gardé leurs plus beau^ 

|raits^.. I^ais ces^ cboses paraîtront puériles en Europe, 

C'est peut-être uniquement pour ceux qui ont été élevée 

dans une république ^ que ces simples hommages du cœur 

en disent plus que tout ce que la richesse peut acheter 

ou le pouvoir commander. %> 
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homme parmi d'autre» hommes , qui marche sans 
suite j vit saii» fiiste , reçoit ses concitoyens à 
bras ouverts comme ses compagnons et ses égàHx , 
qui se délasse des travaux du cabinet auprès du 
foyer de sa fimiille, qui se dérobe, un moment 
au tracas des aflSdres publiques pour aller ins- 
pecter les travaux de sa ferme, et pourvoit à tou- 
tes les dépenses de son éminent emploi at^e un 
salaire de 6000 limbes sterling (environ 1 5o,6oo fr.) 
par a/1 ?Qué diraient-ils d'un tecrétaire d'état qui, 
avec des émolumens d'un peu plus de 1000 livres 
sterling par an, travaiHe du matin au soir, et ne 
se distingue d'avec ses concitoyens que par ses 
talens , son savoir , une doubeur de caractère et 
une simplicité de mœizrs et d'habitudes qui re- 
portent l'imagination vers les anciens sages de 
Sparte et de Rome? 

Le cérémonial si simple , ou plutôt l'absence 
de tout cérémonial qu'on observe dans le salon 
du président n'est pas peu fidte pour étonner les 
courtisans européens , et causa un jour autant 
d'embarras et de confiision à un représentant 
de la royauté , qu'en éprouverait à la cobr ile 
Saint- Jlames une jeune fille' qui arriverait des 
montagnes du pays de GaUes. 

Bleker Olsten , ministre de Danemarck aux 
Etats-Unis, sous la présidence de M. Jefferson, 
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ay^t .appris y à sou arrivée à W^shjjogtoQ , que : 
Iç président étsût visible tpus les jours, à deux, 
heures, ^ se présenta, à cette heujre ppiu; rpndre 
se3 devoirs au d^ef ,de. l^ nation ,;. américaine. 
M. ;J^^rson le reçjut avec, tant, 4^; politesse et 
dc: cordialité 9 etli^ ayec lui uoie j(49nye]:9ation 
si animée, qu'une .^{leure s'était écoulée; avant 
q(\e l'étranger ne s'aperçut que sa. visite avait été 
extraordinairem^t prolongée. A la .^^ , l'entre- 
tien çon^mença à languir , et le difilqmate étran- 
geiT attendait , qu'on le congédiât , tandis que le 
président , pomme pu peut le présumer , désirait 
que celui-ci terminât sa. visite ; mais là simpli- 
cité de Ventrée û\vait pas été suffisante pour 
fai|re copipreudre à un nûnistre européen celle 
4e ^ sortie. Le , représentant du roi de.Dane- 
marck restait cloué sur son siège , .attendant le 
signal de la retraite. ^11 eut beau atten4re ce signal, 
le,pré3ident ne le donnait point. Pj^i^uadé qu^il 
était importun ^ et: se sentant de plus en plus 
mal à soiji aise; désirant s'en alle^, et cepen- 
dant craign^n|; 4^ . commettre de la sorte une 
p}us gr^de faute contre le décorum., le pauvre 
ministre demeurait assis , comptant les minutes. 
Enfin l'heure du repas arriva , et ^. Jeflerson 
mit le comble à sa confusion en le priant de 
rester et de partager un dîner de ikmille. Dlcker 
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Olsten se leva , balbutia une excuse, et s'edlappli 
deTappartement*. j' 

De la maison du président , le. ininistre décon«- 
tenahcé se léndît piiécipîtanuiientehes un Anié- 
ricain de sa connaissance quiocdupa^t ùii em|floi 
dans le gouvernement et avec lequel il s'était *déjà 
entretenu sur les institutions nationales; il lui 
raconta son aventure et entra enbuite en exp^ 
cation avec lui sur ce sujet : « Goinment^luîdît^ 
il, j'aurais dû me retirer sans qWon më con- 
gédiât ? N'avez -.vous donc pas d'étiquette ? Ne 
reconnaissez - vôtis aucune distinction de rang 
ou d'emploi ? Comment existez .- vous C(xnme 
nation? De quelle manière /vous\y prenezrvoos 
pour conserver à ivos autorités constituées , le xes»- 
pect nécessaire pour leur donner du poids et pro^ 
curer de la solidité auNgouvernenaent ? Peut-être 
avez-vous quelques autres formalités que je :ne 
connais pas; expliquez-les mpi; apprenez-moi les 
règles que je dois^observisr dans mes relations avec 
votre président. » » 

On fît entendre alolrs k Bleker Olsten qu'il aviât 
laissé les formalités de l'étiquette dans les cours des 
souverains de l'Eiu'ope, et que le seul privilège 
dont jouissait le président deà Etats-Unis dans 
ses relations avec ses concitoyens, était de recer 
voir des visites sans les rendre, usage fondé. sur 
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la simple raison que s'il rendait ime visite, il fau^ 
drait qu'il les rendît toutes, ce qui, à cause de 
la grande quantité de personnes qui venaient le vî- 
siter|^ et de sea nombreuses oocùpations , était ab^ 
«dûment impossible. 

Le même ministre , dînant quelques jours 
après chez M. Je£Person , ne manqua pas de s'ex- 
eiiser sur la longueur, de* sa dernière visite , et 
fqprès en avoir expliqué la cause, témoigna ht 
surprise que lui causaient des manières si jïour- 
velles pour un Européen. c( Je sais, ajouta-il, que^ 
ce n'est pas à nn étranger à critiquer Jes coutumes; 
d'un pays qu'il visite, je suis persuadé également 
que le préôdent actuel peut se mettre au^essua. 
de toute formalité ; mais Fintérét que je prends à 
votre pays, me servira d'excuse, si je blâme ime 
simplicité de manières qui peut être bcmne pour 
uç Jefferson, mais qui serait peut-être dange* 
reuse pour ses successeurs. Il y a des. règles géné^ 
raies auxquelles on doit se soumettre , parce 
qu'elles sont faites pour tous les temps et pour^ 
tous les hommes. Groyezrmoi, Mondeur , ou plutôt, 
croyez -en l'expérience des âècles, qui m'autorise 
à affirmer que les. règles de l'étiquette ne peu^ 
vent être violées, impunément; et que , pour as-- 
surer la stabilité des gouvememens , leurs chef& 
doivent être environnés d'une splendeur et d'unes 
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pompe £sàte9 pour oonunander Tobëissanoe de la 
multitude. » 

«*- ce Je ne prétende pas, rëpcmdit Mi JéSesrsçn ^ 
contester k justesse de vos obseryatkns par rap- 
port aux rois; mais moi, Monsi^ar, je ne sms 
point roi. Permettez-moi de vous raconter une 
anecdote qui expliquera la différence. Vous con- 
naissez la passion du roi de Naplesrpour la chasse, 
îl arriva' qu'un jour superbe pour prendre ce 
plaisir, Sa Majesté fut obligée de tenir un grand 
lever. Les présentations furent encore plus nom'*- 
breuses que le roi lui-mâcne ne s'y était attendu 
et menaçaient 1, par leur durée int^nnm8l)le, de 
le priver de son ainùsem^nt favori. A la fin il 
perdit patience, et se tournant du côté-du &- 
meux Garaccioli qui était alors ministre des 
affaires étrangères : « marquis , lui dit-il, que; ce$ 
cérémonies sont ennuyeuses ! ï> Votre Majesté^ 
répondit Garaccioli avec une profonde révérence ,i 
Votre Majesté oublie qu'elle est pUe-môme une 
cérémonie. » 

ce Je ne sais , me dit la personne de qui je tiwis 
cette anecdote, si Bleker Olsten se^tit dans le 
moment le trait que lui avait décoché le prési- 
dent; mais il demeura deux ans d^fis tiotre pays, 
et parut avoir compris avant de le qmtte(r,.q«e 
notre gouvernement n'a pas bqsoin d'être sou- 
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tenu par des moyens artificiels ; qu'il n'a pas k sa 
tétc un être iiTesponsable , créé par une fiction 
superstitieuse , une Gérémonie ; mais un homme 
comptable de toutes ses actions,'-' qui a des devoirs 
nombreux et importans à remplir, et 'dont la 
place dans Testime publique e^ marquée par la 
manière dont 3 remplit ces devoirs , et non par 
une vaine pompe, et par les règles îrivolesde l'é- 
tiquette. » 

Maintenant , ma chère amie , je touche à la ifin 
de la voluminetise correspondance que j'ai entre- 
tenue avec vous de ce pays. Vous essayez de me 
persuader que les notions que j'ai recueillies ont 
eu souvent pour vous le mérite de la nouveauté. 
J'ai cependant à regretter que mes observations 
aient été bornées à upe portion dé ce vaste pays , 
dont toutes les parties méritent de fixer les regards 
d'un voyageur plus éclairé que moi. J'avoue que 
pour les états du Sud j'ai toujours éprouvé une 
secrète répugnance à visiter leur territoire. Le 
spectacle de l'esclavage révolte partout ; mais en 
respirer les miasmes impurs avec l'air Kbre de 
l'Amérique , est une chose afireuse pour moi , au- 
delà de tout ce qu'on peut imaginer. Je n'ai pas 
l'intention de me livrer à de vaines déclamations 
^contre l'in justice des maîtres et la dégradation des 
esclaves. C'est tin sujet sur lequel il est difficile 
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de raisonner, parce qu'on ést'trùp maîtrise pài^ce 
qu'on sent. J'ai pu m'apercèvoîr que les diffi- 
cultés qui arrêtent l'afiranchisseinent des esclaves 
sont nombreuses ; mais si les maîtres se contentetit 
de déplorer stérilement le msd , au lieu de pousser 
à la roue et de trayaill^ activement à appliquer 
le remède , ni leur politesse' dans un salon , ' ni 
leurs vertus dans la vie privée, ni même les ser- 
vices qu'ils ont pu rendre dans leur carrière pu- 
blique, soit au sein du sénat, soit sur le champ 
de bataille , • ne les préserveront de la répro- 
bation de leurs frères du Nord et du mépris de 
toute la race humaine. Les Vii^niens s'enor- 
gueillissent, dit-on, de la douceur avec laquelle 
ils exercent leur autorité sur leurs ser& africains. 
Comme toutes les persomies qui connaissent le 
caractère des planteurs de la Virginie semblent 
s'accorder à rendre témoignage en faveur de leur 
humanité, il est probable qu'ils méritent les 
éloges auxquels ils prétendent; mais, dans leul* 
position, la justice devrait l'emporter sur la com- 
passion; briser les chaînes des Africains serait 
plus généreux que de les dorer; et, que nous (Con- 
sidérions l'intérêt des esclaves ou celui des lAai^ 
très , ce serait certainement plus utile. Il est vrai 
que ce ne pourrait ni ne . devrait être (ait trop 
précipitamment. Donner la liberté à un esclave 
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avant qu^il en connaisse 1q prix , serait peul-étre 
plutôt lui infliger une punition que lui con- 
férer un bienfait; mais il p'estpas clair pour moi 
que les planteurs du Sud s'appliquent convena- 
blement à aplanir la voie poxu* un changement 
dans la condition de la pc^ulation noire, qu'ik 
avouent être ncHiHseulement désirable mais même 
inévitable. D'après ce que j'ai entendu dire à 
quelquesHuis des plus distingués parmi les babi- 
tans de la Virginie, je ne puis m'empêcher de 
craindre qu'ils ne se laissent décourager par le 
peu de succès qui a jusqu'à présent couronné le» 
efforts des pbilan/tropçs qui ont mis tous leurs-, 
soins à étudier le caractère et la ccmdition du 
nègre. « Visitez les ccJbanes^les nègres libres , me 
dit un personnage éminent, oatif de Vir^nie, avec 
qui je m'entretii:is dernièrement siu: ce sujet, vous 
y trouverez peu de ebose propre ii &ire penser 
qu'en accordant les droits d'bommes libres à nos 
noirs, on parviendrait à améliorer leur condition 
ou à élever leur caractère. » Il est incontestable-^ 
ment vrai <fae les ïiégres libres du Maryland et 
de la Virginie fcMinent la partie la plus misérable 
et par conséquent la plus vicieuse de la popu- 
lation noire. La moindre attention de la part de 
l'étranger lui suffira pour se convaincre de la 
vérité de cette assertion. Je n'ai pas vu un mbé^ 
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râblé nègre à demi-yêtù , <[uè je n'aie arppris , en 
prenant des infoitna(iôns sur soix Compte , qult 
ctaît en possession de sa Iiï)erlë. Mais que péut-oiï 
conclure de là? qu'affranchir l'a race airidàinè se- 
rait affiiger te pays d'une plaie pire que ceïlé qui 
le défigure déjà? L'Mstoîrê dès nègres dans les 
états du Sud , nous garantira d'une conclusion 
aussi révoltante'. Quand on soùfiéndraît que ïa 
même ils forment la partie là moins, précieuse dé 
la population, cela né fait rieii a îà qùestîonV^ 
leur caractère se perfectionne cha<^é jour, fèîÉ 
que personne né peut nier, hou» avons mié doh^* 
née suffisante pour appuyer notre opinion, qu'ils 
pourront, avec le temps, devenir des meiàabrès 
utiles de la société , et que le vice et la misère 
qui habitent ici dans les cabanes des nègres af-^ 
franchis , peuvent être attribués en paiftie àtt 
mélange d'hommes^ libres et d^cscîavôs qtfoflFre 
aujourd'hui ta population notre. St toàté là rate 
africaine était affranchie , son éducatioii de- 
viendrait nécessairement mie affaire nationale ; 
la population blanche serait forcée d'acheter les 
services des' noirs, et ceux-^ci seraient dans la né- 
cessité de les vendre. Aujourd'hui , lorsqu'ils sont 
rendus par quelque généreux planteur à la liberté, , 
qui est pour tout homme un droit inné. Tés en- 
fans de l'Afrique ]3erdènt la piotection d'un maî- 

2. 22 
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Ire , sans passer sous la tutelle de la loi. Pour leur 
esprit sans culture, le don de la libçrté n'est 
qu'une exemption de travail : pauvres , ignorans 
et paresseux, il est impossible qu'ils ne devien- 
nent pas également vicieux. Afin de se décharger 
du poids toujours croissant du paupérisme (i) 
noîr^ la Virginie a mis une restriction à la bien- 
faisance de ses citoyens, par une loi obligeant le 
maître qui affranchit ses esclaves de les renvoyer 
hors des limites de l'état. Conformément à cette 
loi, M. Coles, natif de Virginie, et qui fut pendant 
quelques années secrétaire de M. Jefferson, a 
dernièrement expédié une colonie de noirs, pour 
aller s'établir dans l'état d'Illinois. A la mort de 



(i) Nom donné par les Anglais à l'un des plus grands 
. fléaux dont ils soient affligés, celui d'une race de pau- 
vres pour l'entretien de laquelle ils paient une taxe 
énorme. J^ai cru pouvoir me servir ; après M. CSharles 
Dupîn , du mot de paupérisme qui n'a pas d'équivalent 
dans notre langue. Cet auteur attribue à Elisabeth la 
création du paupérisme, « Cette reine, dit-il, prit une 
mesure digne de l'ignorance de son siècle. Elle inter- 
dit par une loi l'aumône et la mendicité ; elle érigea 
tous les pauvres en classe privilégiée; elle en fît des 
salariés du royaume, et j'oserais presque dire des fonc-- 
tionnaires de V indigence, » 

{Noie du traducteur,) 
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son père , ce vertueux citoyen se trouva posses- 
seur de diî-sept esclaves, évalués à huit ou neuf 
mille dollars (de 4o à 46 mille fr.). Sa fortune 
était médiocre, mais il n'hésita pas un moment 
à renoncer à ses droits sur les noirs dont il héri- 
tait; il acheta une portion de terrain près de l'é- 
tablissement d'Edwardsville , dans l'état d'Uli- 
nois , et là , il a procuré du travail à ses noks , 
qu'il encourage à économiser sur leurs gains, de 
manière à pouvoir réahser de quoi établir de petites 
fermes. **** passa quelque temps à Edwardsville,. 
l'été dernier, et visita souvent l'établissement de 
M. G)les. Les noirs qu'il a affranchis ne lui par-^ 
lèrent de leur ancien maître qu'en versant des 
larmes de reconnaissance et d!affection ; et deux: 
d'entre eux , que la famille chez laquelle **** rë-*: 
sidait , avait pris pour domestiques, ne passaient 
jamais un jovir sans aller voir M. Coles, et lui de- 
mander s'il n'y avait rien qu'ils pussent faire pour 
lui. Je porte plus envie à l'honmie à qui oa 
adresse cette question, qu'à César montant en 
triomphe au Capitole. 

Pourquoi cette œuvre de bienfaisance serait-elle 
abandonnée à la philantropie dès individus? La 
vertu d'un Coles, quelque belle qu'elle soit dans sa 
nature , et utile dans ses effets sur le petit cercle 
oii elle exerce son influence , ne peut presque rien 

22.. 
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pour la société entière. Par quelle raison la Vir- 
gî»ie ne revient -elle pas au plan tracé par elle 
damla première «i^aaée de son indépendance 714'a- 
t-elle plus assez de veplu pour exécuter ce cfu'elle 
eiA la sagesse de pr«>jeter ? ËHe ar fait tâftft et de 
si nobles sacrifices à IHiiiimànifié ël! au patriotisme ; 
sott histoke présente tant d'adies d'héicoïsïâfe, de 
génsérosité et de déân^îéressement , que jè suis <K^ 
p6sée â croire qte'elle peu^ être capable die celui- 
ci. Elle ne saurait d'ailleurs é<^e assez aveu- 
glée sur FavditF poQt ne pas (>révoir les cldii^ 
<}0€nces dond eH'e est menacée, si elle Bepreivd 
pas cpielques mesuï^s efficaces poïip se délivrer 
de la plaie épouvantable qui couvre soki sol. Vive 
gueite contre ses e^clave^ est le moindre des mal- 
heurs qui puisse leur arriver; la perte de saré- 
putation y de ses mœurs , de sa Ibrce et de son 
importance poIiti(|»e ; le vice, ta paressa, la dé- 
gradation y tels sont lés maux qui' ki frapperont. 
Les Ilotes tomberont dans une phis vile corrup- 
tion, et les Spartiates devicndrcmt Uoles eux- 



mêmes. 



Mais je dois vous fatiguer par me» retitexions sur 
un fléau si éloigné de votre vue. Si vous aviez étudié 
avec moi Fhistoire et le caractère de la république 
américaine, si vous aviez vu chez elle .le gemte 
d'autant d'excellence , une aussi brillante aurore 
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de gloire nationale et une aussi belle apparence 
de grandeur future , que votre amie pense qu'elle, 
a pu en discerner, vous partageriez tout le regret^ 
l'itaipatience et l'inquiétude avec lesquels elle en- 
visage toute tache qui souille la pureté de mœùrs^ 
et tout danger qui menace la paix de cette in- 
téressante république. Une terrible responsabilité 
pèse sur la nation américaine ; les libertés du genre 
humain sont confiées à sa garde ; que ses citoyens 
y songent! L'honneur de leur république est atta- 
ché à la conservation de ce précieux dépôl;; I^ 
agens de la tyrannie sont actifs dsms un hépjâ- 
sphère; que les enfans de la liberté le ^ieiit.^a-^ 
lement dans l'autre ! puisseat-Us reprendre afieo 
une nouvdle ardeur le grand œuvre qu^îls avaient 
autrefois commencé avec tant de succès j en un 
mot, puissent-ils réaliser la prophétie contenue dans 
ces paroles que m'adressa dernièrement leur vé- 
nérable président : Le jour n^ est pas éloigné o^ 
l^on ne trouvera pas un seul esclape en Amé- 
rique. 



^ 
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NOTES. 



(Pagei€S.)ljaifo\ogae suiTant a été adressé, sons la forme 
d'une lettre , à l'éditeur d'un journal auquel le Columbian 
deNew-Torkl'a emprunté. L'auteur supposé de cette lettre 
est le fermier' Samuel. Il est clair que c'est le peuple des 
Etats-Unis que l'on désigne ainsi ^ et que le nom de Sa- 
muel a été choisi en l'honneur de Samuel Adams , l'un des 
plus célëbi^ fondateurs de la liberté américaine. Voici 
comment s'exprime le fermier Samuel: 

(c Les temps sont durs y monsieur l'éditeur y les temps 
sont durs : c'est ce que je dis et redis sans cesse à tous mes 
iib y sans exception. Cependant, si vous reniez chez nous, 
et si TOUS en jugiez d'après les apparences , tous soutien- 
driez que nous sonmies assez à notre aise. Une vieille fable 
BOUS apprend que, lorsque l'on est embourbé, il faut 
pousser à la roue *, mais il parait qu'il est nécessaire de dé- 
libérer longuement et avec attention pour savoir de qudle 
épaule on poussera. L'exemple de notre famille du moins 
le prouve*, car, depuis trente ans, nul de nous n'a pu dé- 
terminer si ce doit être de la droite ou dela^auche, puis- 
que nous ne pouvons les appliquer toutes deux en même- 
temps à la roue. 

» Mes enfans disent que j'aime trop les fables : Eh bien ! 
j'y renonce aujourd'hui pour vous re^contcr une hbtoirc 
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véritable , celle de ma famille. Je vais vous exposer Pétat de 
nos affaires aussi clairement qu'il me sera possible, afin d'a- 
voir l'avis d'une personne plus expérimentée que moi , soit 
dit sans me faire tort. 

)) Ma ferme se compose d'un terrain très étendu ( le 
territoire de l'Union ) , qui appartenait autrefois à un In- 
dien; mais on le lui acheta , ou du moins on prétendit le 
lui avoir acheté. Tant y a-t-il que mes ancêtres s'y établi- 
rent. Je ne vous apprendrai pas leur nom , car cela ne fait 
rien à l'alFaire; et , à vrai dire, je ne le sais point. La ferme 
changea de maître à chaque génération; et de përe.en fils 
elle parvint à mon oncle George ( l'Angleterre ) qui me 
la loua en totalité. Je dois vous dire que mon oncle est mé^ 
cliant et taquin , bien qu'il me soit si proche parent Penr 
dant longues années , je lui payai le fermage avec une exac- 
titude parfaite, et je finis par me trouver un peu à l'aise , 
ayant treize garçons vigoureux ( les treize états qui com-. 
posèrent prinïîtivement l'Union ). Ils étaient aussi laborieux 
qu'aucun autre individu de leur âge , et je les regardais 
comme les plus intelligens de tout le pays ( l'Amérique )• 
Vous imaginez qu'ils travaillaient fort , et vous ne vous 
trompez pas. 

)) Lorsque mon oncle George vit que mes affaires conti- 
nuaient à bien aller , il m'envoya dire un jour qu'en outre 
de la rente que nous lui payions , il avait droit à tout ce 
que mes fils gagnaient : aussitôt que mes garçons revinrent 
de l'ouvrage , je leur appris cette nouvelle *, ils entrèrent en 
fureur , surtout mon fils aîaé Matt ( Massachussets , l'état 
qui le premier s'insurgea contre l'Angleterre ). Finalement 
nous résolûmes <lc ne pas céder à notre oncle, et de nous 
soutenir mulucUcmcut , dans le cas où il aurait recours à 
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la force. Quand George apprit que nous étiom récalcittans, 
il ramassa quelques moissonneurs allemands ( les Hessois et 
les Hanovriens qui furent envoyés contre les insurgens ) , 
plaça un de ses fils à leur tête, et cette bande vint fondre 
sur nous pendant- que nous étions aux champs ; elle 8e)eta 
d'abord sur Matt, lui lia les mains, et lui mit ,un bâillon 
dans la bouche; mais nous nous ralliâmes promptement, 
et nous les eûmes bientôt fait repartir plus vite qu'ils n'é- 
taieht venus, je vous assure. 

n Au milieu de la bagarre , le voisin Franks ( la France ) ' 
mit le nez à la fenêtre , pour savoir de quoi il était ques- 
tion. Quand }e lui eus conté l'histoire , « Samuel , me dit- 
» il, vous seres im grand sot, si vous payez maintenant un 
» seul shilling à votre oncle. S'il vous demande quelque 
» chose , dites que vous ne voulez rien donner, et par Saint- 
i> Denis , je vous soutiendrai » Il m'a tenu parole*, et George 
voyant qu'il y perdrait son latin , me fit dire de garder la 
maudite ferme et de m'en aller au diable ; mais je me sub 
moqué de sa malédictioa en songeant à la manière dont 
nous avions frotté ses Allemands. Aussitôt que tout a été à 
moi , )'ai donné im lot à chacun de mes fils -, mais nous 
sommes convenus de vivre ensemble , et je me suis réseryé 
le droit de prononcer sur tout ce qui se rapporterait à l'in- 
térêt commun. J'ai affermé plusieurs portions de terrain, 
et j'ai décidé que si mes nouveaux locataires se comportaient 
bien , je les adopterais, avec le consentement de mes cnfâns. 
Aujourd'hui , ils sont neuf qui jouissent dos mêmes droits 
que mes propres fils ( le nombre des £tats de l'Union est 
maintenant.de vingt-deux). Je suis fâché de vous le dire, 
M. l'éditeur , quelques-uns de mes fils adoptiù , et même de 
mes propres cnfans, sont devenus singulicrcmcut paresseux^ 
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ce qui , a mon avis , les empêche d'entendre ratsôn dans ntm 
petites disputes y car 9 dans les grandes familles , il s'en élève 
toujours quelqu'une. Cdie que nous ^vons maintenant sur 
le tapis me tourmente beaucoup ; et réellement je n'ai jamab 
été plus embarrassé , mçme lorsque Geor^ ^voulait me 
mettre deliors. 

)) Une chose bizarre , et cependant trop vraie > c'est que 
nous payons plus d'argent à George , depuis qu'il nous a 
abandonné Ja fer^e, qu'il ne nous en faisait payer aupar 
ravant ; et voici comment. Si quelqu'un de nous a besoin 
(l'une bcchc , d'une pipe^ d'une demi-douzaine de couteaux 
et de fourchettes , <>u seulement 4'un curedent ^ il envoie 
acheter tput cela diez George \ eC^quand l'onde timt viÉt 
fois notre argent, nous ne le revoyons plus, je vous assura 
11 y a quelques années /lorsque George ne fauai% rien «que se 
liattre tous les jours y ear je vous ai dit que c'est un daiùoé 
querelleur y mm £1^ lui portaient du blé qu'ils édiangeaienl: 
contre les objets qu'il fabrique; mais aujourd'hui que l'onde 
n'est plus brouillé, avec ses voisins , il ne veut rien nous 
donner que pour de beaux et bons dollars. 

)> Quelques-uns de mes fds, les plus riches et les plus inr 
ielligens , ne cessent de me dire que si je veux chasser les 
colporteurs de George, et ne plus prendre de ses marchan-^ 
dises , ils s'eûbrceront de fabriquer les objets qui nous man-^ 
quent, et que de cette manière l'argent restera dicz nous; 
mais que ce serait peine perdue de l'entreprendre tant que 
les colporteurs de George seront reçus à la ferme ^ et ven- 
dront leurs objets, comme .ils disent, à vil prix. Parmi le 
reste dii mes eufans, les uns ne disent rien, mais les autres', 
et ce sont les plus paresseux , qui ont épousé des iilles de 
(icorge , ne veulent pas (|uc j'encourage leurs frères, et ^uc 
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jettent toujours au nez le bon marché de ce qu'ils aclietent. 
Je sais fort bien que les objets de George ne sont pas cbers y 
en ne regardant que le prix qu'on les paie *, mais je suis 
porté à croire que si mes fils les fabriquaient ? ils seraient 
moins chers en réalité, et je vais vous dire ce qui mêle £ait 
penser. Premièrement, cela augmenterait les travaux chez 
nous ; en second lieu , ceux de mes fils qui se seraient mis 
à fabriquer prendraient en paiement de leurs marchandises 
les denrées que leurs frères auraient récoltées , et enfin ib 
procureraient de l'occupation à tous les paresseux du voi- 
sinage, qu'il nous faut nourrir à rien faire. 

)• Ge qui me confond , c'est que ceux de mes enfans qui 
Aypposent à ce pn^et, demeurent complètement oisifs. Ce- 
pendant les gensdeGe^rgene veulent rien donner que pour 
de l'argent*, comment pourront-ib s'en procurer ? Personne 
aujourd'hui n'a besoin de nos denrées , et quant aux grains, 
mon fib Penn ( l'état de Pensylvanie ) nL'assore que ce qu'il 
en vend ne vaut pas la peine d'en semer. Tout cela est 
cause qu'on nous entend sans cesse murmurer , et que mes 
enfans ne font rien. Au lieu de travailler , les uns s'en vont 
dormir, et les autres boivent et mangent tout le long 
de la journée, et Dieu sait si j'enrage de leur voir mener ' 
une pareille vie. Telle est la situation de nos affaires. 
Cependant quand on nous voit le dimanche rouler dans nos 
gigs j avec nos beaux habits , les voisins ont Fair de nous 
jalouser , mais il est clair , comme deux et deux font quatre, 
que si nous ne nous arrangeons pas entre nous, et d'une 
bonne manière , avant peu personne ne nous jalousera plus. 
Je ne vous ai rien caché, monsieur l'Editeur-, je désire 
avoir votre avis , et suis avec estime , Samuel , fermier .^> 
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(Page i84J Des sk mille IBfessois que leur Làndgraië, 
avait vendus et livrés aux Kreto^s , pour soutenir la guerre 
d'Amérique; quatre mille restaient quand la paix fut opfi- , 
due : ils ne voulurent point se rembarquer ^ et dësiertènôit 
par centaines^' pour s'enifoncër daàs les'fiKrèts^ où iiftit 
impossible de les atteindre. Ciomme' ils maniaient bienc 
la hache; on leur donna une piastre par jour;' ils* tra- 
vaillèrent de bon coeur , et trouv^^ent qu'il valait mîènr 
gagner beaucoup d'argent que de revenir en Eùfdpe se 
faire vendre une seconde fois. * ' ^ 



(Page 18g. yjykcown de Thàïhaê Jeffenôn, préêkliMi dê9 

Ekzts- Uniijprononcé à son inataltatidn, lé 4 iikM1&»1 , 

■ » 

dans là pille de Washington, ' ' ■ '^ 



i 



Aujfa ET ÇtÀrC^TOYÎBNS^ :■ ■■ -^ r u v . .-..■;« 

Appelé à remplir les fonctions du premier eo^lpi exé-^ 1 
cutif de notre pays , je profite de Ja présqpqfhjde. cette 
portion de mes concitoyens assemblés ici j pour expnioer 
ma reconnaissance pour la faveur qu'ils lô^'ûnt fiiite <a^ 
daignant jeter les yeux sur moi; je viens aussi maijifestfBy - 
la conviction intimequa j'ai de Finsu£Bsan£e demes taleojjs^ 
et dédarer que je n'accepte . cette charge îiaposànto 
qu'avec la défiance profonde et naturelle que rxlipf^af^ 
si justemeiri; l'immensité du furdeau et, la faihtoiie de 
mes moyens. ' 

Quand je vois une nation naissante > répandue sur une 
terre vaste et fertile ^ traversant toutes les mers avec les 
rldies ]^oductions de son sol et de son industrie ; en rela* 
tien de con^crce avec des gouvernemens i gui une 
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puissance momentanée fait méconnaître des droits étemels^ 
s'élevant rapidement à des destinées impénétrables aux 
regards des mortels ; quand je considère ces grands objets y 
quand je Toia l'honneur, la félicité > les espérances de cette 
patrie b^en-aimée, attachés au résultat de ce jour, et, en 
quelque laçon, placés sous ses auspices, je trmubleet je m'hu- 
milie devant la grandeur de l'entreprise. Je serais ,eii efiet , 
entièrement sans espoir de succès , si la présence d'un grand 
nombre de persomies que j'aperçois dans cette assemblée 
ne me rappelait que je trouverai dans nos premières 
autorités constituées des ressources de sagesse, de vertu 
et de zèle, sur Ijesqnelles je pourrai compter tlans toutes 
les occasions difficiles. 

Cest de vous donc , citoyens , à qui sont confiées jes 
fonctions suprêmes de la législation, et de ceux qui sont 
associés à vos travaux, que j'attends avec confiance les 
conseils et l'appui dont nous avons besoin pour gouverner, 
avec assurance, le vaisseau sur lequel nous sonunes tous 
embarqués, au milieu du conflit des élémens d'un monde 
agité. 

Pendant la durée des discussions politiques dans les- 
quelles nous nous sommes trouvés engagés , la vivacité de 
. la dispute et de la lutte a présenté qudquefois un aspeet 
qui pouvait en imposer à des étrangers peu accoutumés 
à penser librement , et a dire et écrire ce qu'ils pensent : 
mais aujourd'hui que ces débats sont terminés, la voix de 
Ja nation s'étant fait entendre dans toutes les formes pres- 
crites par la constitution , toutes les volontés céderont, se 
soumettront à la volonté de la loi, et se réuniront pour le 
i)ieii général. INous porterons aussi tous dans nos coeurs ce 
principe sacré que , quoique la volonté de la majorité dojive 
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prévaloir dans tous les cas , cette volonté , poilr être juste , 
doit être raisonnable ; que la minorité possèdte des droits 
égaux , que des lois «^alcs doivent protcjgei^ , et qui ite 
peuvent être violés safns qu*a y ait oppression. Unissons- 
nous donc , concitoyens , de coeur et d'esprit ; rendons à 
nos rélatkms sociales^, cette- hariûonîe /cette affection , sans 
lesquelles la liberté, la vie même, ne seraient qu'un triste et 
pesant fardeau. N'oublions jamaisqu'en bannissant de notre 
patrie cette intolérance religieuse sotrs laquelle le genre 
humain a gémi si lônig - temps, nous n'aurons rien ga- 
gné, si nons Hissons subsisto parniî nous une into- 
lérance politique aussi tjnranmîque , ausst crîiôitiiBHc , et ca- 
pable d'engendrer d^aussi fùtièsiéi et dPatisst sanglantes 
persécutions. 

Pendant que l'ancien ni6nde était en pfbie à toutes 
les convulsions, pendant ces spasmes et ces transports 6ii 
l'homme deventi ftirîeux , cberdiait dans- le sang éi lô 
carnage Ih liberté pcrrfae diepuîs si lorig temps, il n'est 
pas étonnant que l'agitation des vagues se sôit fait sentir 
jusque sur ces bords éloignés et paisibles ^ que le danger 
ait hit plus d'impression sur les uns que sur les autres ; 
qu'il y ait eu une diversité d'opinion^ sur les tnesures de 
salut r mais toufe diversité d^ôjpinions n'est pas une di- 
versité de principes. Nous avons donné, il est vrai , dés 
noms diffiérens à des frères qui , divisés pour Papplîca- 
tion y étaient tous" d'accord sur le principe. Nous sommes 
tous républicains^ notés sommes tous fédéralistes. S'il 
existe queliqu'un parmi nous qui désire de voir cette 
Union dissoute , ou les formes" républicaines changées , 
laissons-le vivre en paix ; qu'il subsiste au milieu dé nous', 
comme un monument de la sédurité avec laquelle Ter- 
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renr d'opinkm peut ctrc tolérée y dans* un pays oii - la 
raison est libre de la combattre. Je sais, en eifet, qu'il 
y a des hommes de bonne foi qui pensent qu'un gou- 
yemement républicain ne peut être fort; que le nôtre 
ne l'est pas assez. Mais le patriote honnête youdrait-il , 
malgré l'expérience du succès le plus complet , aban- 
donner, changer, altérer, une forme de gouyemement 
à laquelle nous deyons notre liberté, notre prospérité et 
notre yigueur, pour des théories, des ybions, enfantées 
par la crainte que cette forme de gouyernement , la 
meilleure à laquelle le monde puisse prétendre, et peut-être 
aujourd'hui son plus ferme espoir, n'ait point assez d'éner- 
gie pour se défendre elle-même? Je ne le pense pas. Au 
contraire , je crob qu'il est le plus fort qui existe sur 
la terre. Je suis conyaincu qu'il est le seul sous lequel 
chaque bitoyen obéissant à la loi , sera toujours prêt à 
yoler, à sa yoîx, sous son étendard, pour s'opposer à la 
yiolation de l'ordre public, comme il s'opposerait à celle 
de ses propriétés personnelles. 

On prétend que l'homme n'est pas en état de se gou- 
yemer lui-même. Gomment donc pourrait-on lui confier 
le gouyemement de ses semblables? À-t-on trouyé des 
anges, sous la forme des rois, pour gouyemer les peuples? 
Cest à l'histoire à résoudre cette question. Pour nous, 
perséyérons ayec courage et fermeté dans nos principes 
fédéralistes et républicains*, dans notre attachement pour 
notre Union et le gouyernement représentatiE Heureuse- 
ment séparés par la nature et par un yaste océan , de la 
scène de carnage qui ensanglante une des parties du 
monde-, trop sages, trop pleins du juste sentiment de 
notre dignité, pour nous soumettre à l'assenrissement 
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qui dégrade et avilit les autres; possesseurs d'une terre 
choisie ^ assez grande pour nous et ppur nos descendans, 
jusqu'à la millième et millième génération ; connaissant 
parfaitement le droit égal que nous ayons tous à l'usage 
de toutes nos facultés ^ au profit de notre industrie , à 
l'estime et à la confiance que nos concitoyens accordent 
toujours à la probité, aux vertus, aux talens, et jamais 
au hasard de la naissance ; éclairés par une religion bien- 
faisante , professée et pratiquée , il est vrai , sous des 
formes diverses , mais qui ont toutes pour but d'inspirer 
l'honnêteté , la franchise, la tempérance, la gratitude et l'a- 
mour de l'humanité , et qui reconnaissent et adorent toutes 
une Providence bienfaisante qui se plaît à rendre heureux 
l'habitant de cette terre , et à lui assurer une félicité bien 
plus parfaite après cette vie ; comblés de toutes ces. béné- 
dictions , que nous faut-il de plus pour être un, peuple 
fortuné et florissant? Une seule chose, concitoyens^ un 
gouvernement sage et frugal , qui empêche les hommes 
de se nuire les uns aux autres; qui leur laisse d'ailleurs 
la liberté d'exercer toute leur industrie, comme ils le jugent 
convenable ; et qui n'airache pas des mains dé l'homme 
laborieux le pain qu'il a péniblement gagné. Xoilà le gour 
vernement le plus parfait; celui qui peut seul assurer 
notre bonheur cit y mettre le comble. 

Au moment; concitoyens , d'entrer dans l'exercice de ces 
devoirs importans qui embrassent naturellement tout ce 
que vous avez de cher et de précieux, il est à propos que 
je vous fasse une déclaration formelle ,et pr^ise des prin-- 
cipes généraux que je regarde oomme constitutifs de no- 
tre gouvernement, et qui seront par conséquent la règle 
de ma conduite : justice égale et exacte pour tous les 
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hommes ; quelles que soient leur coud îf ion ou leur croyance 
|)olitique ou religieuse : paix > commerce ci amitié fran- 
che et honorable avec toutes les nations , sans traités 
exclusifs avec aucune; appui aux gouyernemens de tous 
nos Etats, en tout ce qui concerne le maintien de leurs 
justes droits, tant parce que c'est la forme la plus conre- 
nable à nos intérêts domestiques, que parce que c^est, 
en même temps, le boùlerart le plus assuré contre toute 
tendance antr-réptiUicaine ', maîntieki dû gouVemement 
général dans toute sa vigueur constitntionnelle , qui est 
la garantie la plus forte de notre tranquillité au« dedans 
et do notre sûreté an-dehors; préservation intacte iâ 
clroit d'éloction par le peuple, qui est un correctif doux 
et sûr des abus dont notre révolution' nous a' beureà'^ 
sèment ^Kvrés', et contre le retour desqtiél^ nous n'avon» 
encore pu trouver aucun remède déterminé qui ne nous 
eût exposés à en voir naitre de plus grahilb ; acquiesce- 
ment absolu aux décisions de la majorité , principe vital 
des républiques , duquel il ne peut y avoir d'appel qu'à 
la ftnroe , principe vital et générateur immédiat et instan- 
tané du despotisme; milice nationale bien disciplinée , 
notre pltts ferme soutien pendant la paix et cFaHs les 
premiers mômens de ta guerre , jusqu'à ce qu'on ait 
eu le temps de former des troupes réglées; subordikia- 
tion de Fàutorité militaire à Pautorité civite ; éconôimic 
<lans toutes lés dépenses publiques , afin de diminuer le 
moins possî))lc les profits et les moyens de l'industrie; 
paiement strict et exact de la dette nationale, et res- 
pect inviolable pour la foi publique; encouragement de 
Fagriculture et du commerce qui la vivifie; propagation 
des lumières, et comparution de tous les abus à lalimrrc 
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lie la raison publique; lihetté du culte j liberté de la' 
-presse j et liberté individuelle ^ sous la garantie de /^habeas 
corpus j et jugement par jurés choisis avec impartia^ 
lité, — Tels sont les principes salutaires qui composent 
la brillante constellation , qui a marché devant nous , 
et qui a guidé si heureusement nos pas, dans des temps 
difficiles , au milieu des orages de notre révolution , de 
notre réformation. Cest à leur établissement que noS' 
sages ont consacré leurs veilles; c'est pour eux que nos 
héros ont versé leur sang ; ils doivent être notre crtdo 
politique; le texte de nos instructions civiques; U pierre 
de touche avec laquelle nous jugeons ceux à qui nous 
avons donné notre confiance; et si, dans des momens 
d'erreur ou d'alarme, nous avions le malheur de nous eii 
écarter, hâtons-nous de revenir sur nos pas , et de repren- 
dre la seule route qui puisse nous conduire à la paix, a 
la liberté , au bonheur. 

Je me rends donc , concitoyens , au poste que vous 
m'avez assigné. Avec assez d'expérience dans les emplois 
subordonnés , pour connaître toutes les difficultés de celui 
auquel je suis appelé, et qui est le premier et le plus grand 
de tous , }'ai appris qu'un homme , créature imparfaite , 
doit rarement espérer de sortir de place avec la même 
réputation et la même faveur qui l'y ont porté. Sans 
prétendre à cette confiance absolue que vous aviez si 
justement accordée au premier et au plus grand de ces 
hommes dont s'honore notre révolution ; ce grand homme 
auquel ses services prééminens ont valu la première place 
dans l'amour de son pays , comme ils lui ont assuré la 
plus ])elle page dans le livre véridique de l'histoire; je 
réclame de vous seulement ce degré de confiance qui 
2. aS 
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est nécessaire pour donner de la force et de l'effet à Tad-' 
minbtratîon légale de nosjintcréts publics et particuliers. 
J'e pourrai me tromper souvent par défaut de lumières; 
le bien même que je ferai pourra passer pour du mal aux 
yeux de ceux qui ne sont pas placés de manière à Yoir l'en— 
semble de mes mesures. Je réclame donc votre indulgence 
pour les erreurs dans lesquelles je pourrai tomber^ eUe9 ne 
seront jamais, chez moi ,1e résultat de mauvaises intentions ; 
et cette indulgence me soutiendra contre l'erreur de ceiix 
qui pourront blâmer ce qu'ils ne blâmeraient pas , s'ils 
voyaient les choses sous toutes leurs faces. En m'hono- 
rant de vos suffrages, vous avez donné une approbation 
implicite à ma conduite passée; et toute ma sollicitude , 
à l'avenir, sera de conserver la bonne opinion de ceux qui 
me Pont accordée par avance , et de me concilier celle des 
autres , enleur faisant tout le bien qui sera en mon pouvoir , 
et de me rendre l'instrument du bonheur et de la liberté 
de tous. 

Ainsi, plein de confiance en votre volonté, je me mets avec 
soumission à l'ouvrage, disposé a le laisser dès que vous 
aurez reconnu que vous pouvez £gâre un meilleur choix. 
Et veuille le Tout-Puissant , qui règlq les destinées de 
l'univers , présider à nos conseils , et leur donner la 
direction la plus favorable à la paix et à la prospérité de 
notre patrie. 

Thomas Jefferson. 

(Pa^.220.) Il n'est point aux Etats-Unis de religion natio- 
nale *, les frais du culte sont fournis par des contributions 
volontaires. Cet état de choses contraste singulièrement avec 
la politique des nations europécimcs ) et cependant la religion 
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n'est nulleDient négligée parmi nom. 11 est rrai que U 
popalation des campagnes, en général, ne possède pas im 
grand nombre de lienx où elle puisse célébrer son coite; 
mais on ne doit pas oublier que cette population est ré- 
pandue en petites portions sur un territoire nouveau, et 
qu'en outre l'Europe doit la grande munificence de ses 
églises , non au zèle religieux d'un siècle éclairé, mais à la 
superstition et à la bigoterie des siècles d'ignorance. On 
remarquera d'ailleurs, que, dans les grandes villes de 
l'Europe , oit l'excès de la population ne se trouve plus 
en rapport avec les fonds primitifs de l'église, les lieux 
où le culte se célèbre ne sont pas dans .me proportion 
beaucoup plus grande que dans les Etats-Unis- En 1817, 
.Boston , dont la population s'élevait il quarante mille 
âmes , avait vingt-trois églises ; New-York , dont la popu- 
lation était de cent vingt mille Ames , en possédait cin- 
quante-trois ; Pbiladelphie, qui contenait cent mille imes, 
en avait quarante-huit ; Cincinnati, dans l'état de l'Ohio, 
peuplée de huit mille habitans , quoiqu'elle eût à peine 
sept ans de dnrée , avait cinq temples , et l'on en con- 
struisait deux autres. Ce n'est qh'entre les grandes villes 
d'Amérique et d'Europe que la comparaison peut s'établir ; 
et si l'entretien des églises est regardé comme une preuve 
irrécusaJiIe de zèle pour la religion, nous observerons 
que l'on construit les nouvelles églises d'Europe au moyen 
de cotisations obligées , tandis qu'en Amérique elles s'é- 
lèvent au moyen de contributions volontaires. 

WtXDEB , sur Ici Eiali-Unia , iittroàuct. , pag. liii. 

(Page 3o3.^ On a dit que les Américains n'avaient point tic 
caractère national ; sans chercher en quoi consiste ce carac- 
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nous pouvons obseryer que y conformément au témoignage 
des Toyagcurs , la société , aux Etats-Unis , se distingue de 
celle de l'Europe par des singularités remarquables. Quoi- 
cfue le nombre des bommes instruits dans les sciences et 
dans lès lettres y soit plus faible qu'en France et en An- 
gleterre , la masse de la population a plus de connaissances 
qu'en aucune de ces contrées. Ce n'est pas qu'elle reçoive 
une éducation beaucoup plus soignée , mais elle a re- 
cueilli de ses liabitudes un bon sens pratique et une sa- 
gacité très supérieure. A la vérité , la situation physique 
et politique des Etats-Unis donne l'explication de ce qui 
se trouve de particulier dant le caractère du peuple. Ses 
habitudes errantes élargissent le cercle de ses idées j et 
détruisent ces préjugés locaux et ces attachemens qui ap- 
partiennent aux nations europennes , oà des générations 
successives continuent de végéter sur le même sol , et de 
parcourir le même cercle. Comme les Américains lisent uni- 
versellement les journaux, et qu'ils possèdent tous la connais- 
sance , quoique légère , de ce qui se passe dans leur pays , 
et en général dans le monde, ils sont préservés de la gros- 
sièreté rustique que produit l'ignorance. Placés souvent 
dans des situations où ils avaient besoin de se faire une 
existence , et de suppléer à ce qui leur manquait par 
l'assistance des autres, ils sont devenus inventifs, perse- 
vérans , fertiles en ressources , difficiles à se laisser dé*- 
courager par les obstacles. Les préjugés de la naissance 
et du rang, qui enchaînent l'industrie en Europe, cxi- 
slcut à peine en Amérique. Les hommes y cliangQut de 
profession aussi souvent que leur intérêt le leur couseiU(j ^ 
cl aucune occupation honnête ne leur |)arait luéprisablc. 
Au scia de robondancc , indé{)endans de la protection de 
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r homme; ils sont libres ^ francs, sans réserve, peut*^tre 
un peu trop hrusques quelquefois dans leurs manières. 
Accoutumes à compter .beaucoup sur leurs bras, ils sont 
yaillans , entreprenans,ct leur âme est élevée. Ils ont fourni 
un grand nombre et de brillantes preuves de ces qualités 
dans le cours de la dernière guerre. Les déroutes fu« 
nestes qu'ils éprouvèrent d'abord auraient découragé des^ 
âmes d'une moindre énergie; elles n'ont fait chez eus: 
que provoquer de plus grands efiorts ; et , à la un de 
la guerre^ les armes américaines étaient victorieuses 
sur tous les points , tant sur mer que sur terre. Leurs 
triomphes maritimes , obtenus par des hommes sans expé- 
rience sur des ennemis renommés par leur habileté et 
leur courage, et endurcis à la guerre par vingt années 
de succès , trouvent peu d'exemples dans l'histoire. L'issue 
de cette querelle a exalté le caractère américain aux 
yeux du monde entier, et a noblement soutenu l'anti- 
que réputation de la valeur républicaine. Nulle part on 
ne trouve autant d'esprit public dans le corps du peuple 
qu'aux Etats-Unis. Exercé chaque jour à juger les me- 
sures de l'autorité publique, accoutumé à se considérer 
lui-mêihe comme membre de l^tat , il se croit per- 
sonnellement intéressé à la fortune de sa patrie. Il est 
iier de sa gloire , jaloux de l'honneur national , à uq 
degré quelquefois peut-être offensant pour les étrangers. 
Si les partis sont tumultueux et violens dans leurs dif- 
férons , leurs agitations ne sont que les exercices d'esprits 
libres et généreux, dans le champ d'une honorable am- 
bition. Le peuple est partout fier de son gouvernement ,. 
parce que ce gouvernement est un témoignage vivant de 
sa supériorité sur les autres nations. Il lui est attaché i 
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parce que , par sa' oomposHion , sa conduite.^ ses vues 
le gouYcrûcmcnt est toujours en harmouie avec ses opi- 
nions et ses intérêts. Il en sent l'influence bien plus par 
la protection qu'il en reçoit que par les charges qu'il 
lui impose. Les emplois que le gouvernement distribue , 
sont ouverts à l'ambition de tous les citoyens; ni la nais* 
sance y ni la profession y ni la forme y ni la nature de 
ses croyances religieuses ne sont une barrière à leurs 
espérances. 

Sans doute le gouvernement des Etat^Unis n'est pas 
exempt des erreurs et des imperfections attachées à 
toutes les institutions humaines. Mais comparez sa cod- 
duite publique avec celle des autres gouvememens. Qudi 
calme ^ quelle raison dans son langage! Gomme il s'a- 
dresse toujours à l'intelligence, aux intéréte solides des 
peuples 'y jamais à leurs passions et à leurs préjugés. 
Il n'invoque point le secours de * la superstition y ne 
soutient jamais de mensonges intéressés , et n'use en au- 
cune occasion de ces séductions méprisables à l'aide 
desquelles on colore la dégradation des hommes. La 
ruse et le mystère lui sont étrangers. Tous ses actes se 
font et s'accomplissent au grand jour. Il encourage les 
sciences, la religion, l'instruction, sans accorder aucune 
préférence a une sectf? quelconque, et sai)s les saper 
dans leurs bases, en les environnant d'impostures au 
profit du pouvoir. C'est le seul gouvernement du monde 
qui ose mettre les armes entre les mains de tous les 
citoyens. Du Maine au Mississipi , il commando une 
pi*ompte et facile obéissance , sans autre force que la 
baguette d'un oonstable. En un mot, il garantit la pro- 
priété^ satisfait l'opinion , provoque le développement . 
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-de Pindustrie et du talent , ayec une activité -jusqu'alors 
sans exemple; et au moyen du plus faible sacrifice des 
droits individuels et de la propriété^ de la part du peu- 
ple^ il exécute tout ce que prétendent faire les gouver* 
nemens les plus connus par leur puissance et leur pro- 
digalité. 

WASDEH^surles Etats-Uni», Introduc», pag. Izxrîj. 
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